RÉPONSE  DE  GU A DE T, 

Député  de  la  Gironde  , 

à ROBESPIERRE,  Député  de  Paris. 

Prononcée  dans  la  Séance  du  12  Avril,  1790. 
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Citoyens, 

Si  en  dénonçant  au  sénat  de  Rome  celui  qui 
avoit  conspiré  contre  la  liberté  de  son  pays  , si 
en  accusant  Catilina  , Cicéron  eût  fondé  son 
accusation  sur  des  preuves  de  la  nature  de  celles 
que  Robespierre  a produites  contre  moi  * Cicéron 
auroit  excité  contre  lui  - même  l’indignation 
de  tout  le  sénat  : & si  après  avoir  annoncé 
qu’il  venoit  remplir  un  ministère  douloureux  et 
pénible  , si  après  avoir  déclaré  que  F amour  de 
la  patrie  et  la  connoissance  d’une  grande  con- 
juration avoient  seules  pu  le  forcer  à rompre  le 
silence  , Cicéron  eût  terminé  son  accusation  par 
une  plate  & froide  plaisanterie  ; si  ^ mêlant  aux 
grands  intérêts  de  la  liberté  de.  ridicules  jeux  de 
mots  , il  eut  conclu  en  laveur  de  Faccusé  après 
F avoir  peint  comme  un  vil  scélérat , Cicéron  eût 
été  honteusement  chassé  du  sénat  : car  à Rome 
on  détestoit  la  calomnie  & on  s avoit  punir  les 
calomniateurs.  Mais  Cicéron  étoit  un  homme  de 
bien  , il  naecusoit  pas  sans  preuves  : Cicéron 
respectait  les  lois  , il  ne  citoit  pas  les  traîtres 
devant  les  poignards.  Cicéron  aimoit  son  pays  : 
il  n’eût  pas  pris  les  mouvemens  de  Forgueil  et 
de  la  haine  pour  les  élans  du  patriotisme.  Cicéron 

enfin je  m’arrête.  Aussi  bien  que  peut-il  y 

avoir  de  commun  entre  Cicéron  et  Robespierre  , 
entre  Catilina  et  moi  ? 
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La  calomnieuse  histoire  qui  vous  a été  débitée 
embrasse  trois  époques  assez  distinctes»  La  pre- 
mière comprend  la  session  du  corps  législatif  jus- 
qu'au 10  août  3 la  seconde  comprend  la  prolon- 
gation de  cette  session  jusques  à la  réunion  de  la 
convention  nationale  3 la  troisième  comprend  tout 
le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  cette  réunion. 

En  parcourant  les  faits  qui  appartiennent  à la 
première  époque  , je  trouve  six  chefs  d’accusation. 
Influence  sur  la  nomination  des  ministres  3 in- 
fluence sur  leur  administration  3 influence  dans 
les  comités3  influence  sur  la  déclaration  de  la  guerre 
a l’Autriche  3 intelligences  criminelles  avec  les 
traîtres , et  notamment  avec  Lafayette  3 traité 
secret  avec  la  cour. 


Je  passerai  rapidement  sur  la  plupart  de  ces 
faits.  Yergniaud  en  a déjà  démontré  l’absurdité, 
et  je  ne  prétends  pas  convaincre  ceux  que  Yer- 
gniaud nxa  pas  convaincus. 

Les  ministres  que  Robespierre  m’accuse  d’avoir 
fait  nommer  ne  sont  pas  , sans  doute  , les  Lajard , 
les  Chambonas , les  Sainte-Croix , &c.  sans  doute 
il  entend  parler  de  ceux  que  la  France  entière  a 
désignés  sous  le  nom  de  ministres  patriotes  : or  » 
je  suppose  qu’ils  aient  été  choisis  par  mon  in- 
fluence * mes  efforts  pour  les  porter  à la  tête  du 
gouvernement  auroient-ils  été  un  crime  ou  une 
trahison  ? Eut-ce  été  trahir  son  pays  que  donner 
à la  France  pour  ministres  , et  à un  roi  perfide 
pour  agens  des  hommes  dévoués  à la  cause  de  la 
liberté  , attachés  aux  principes  de  la  révolution 
et  cFuïi  caractère  capable  de  résister  aux  séduc- 
tions de  la  cour , des  hommes  enfin  dont  le  renvoi 
a depuis  été  regardé  par  tous  les  amis  de  la  liberté 
toomme  une  calamité  publique  , et  par  ses  enne  - 
mis  comme  un  triomphe?  Mais  ce  service  que  j® 
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m’enorgueillirais  cl’avoir  rendu  â mort  pays  , je  ne 
le  lui  ai  pas  rendu.  Je  n’avois  pas  vu  Roland  une 
seule  fois  avant  sa  nomination  : je  ne  le  connois- 
sois  même  pas  de  nom  , et  je  Fai  rencontré  deux 
fois  chez  le  maire  de  Paris  après  son  élévation 
au  ministère  , sans  *savoir  que  Fhomuie  à qui  je 
parlois  fût  le  nouveau  ministre  de  l’intérieur.  J’en 
dirai  autant  de  Servan  : le  ministre  Degrave  Pavoit 
je  crois  , appellé  à Paris  : je  l’y  ai  vu  deux  fois 
par  hazard  dans  la  maison  d’un  de  nos  amis  com- 
muns , et  sans  connoître  de  lui  que  son  nom  et 
l’excellent  ouvrage  dont  il  est  Fauteur  , intitulé  : 
le  Soldat  Citoyen  , ouvrage  qui  m’avoit  quelque- 
J ois  fait  esperer  de  voir  planter  sur  le  sol  fran- 
çais l’arbre  de  la  uherte.  Clavière  étoit  donc  le 
seul  que  je  connusse  avant  qu’il  arrivât  au  minis- 
tère : mais  si  sa  réputation  ou  des  circonstances 
extraordinaires  ont  fait  ministre  un  homme  que 
j’estimois,  est-ce  une  raison  de  m’attribuer  sa 
nomination?  En  tout  cas,  je  déclare  que  je  ihy 
ai  eu  aucune  part , et  je  délié  qui  que  ce  soit  au 
monde  de  prouver  le  contraire.  Malgré  le  respect 
que  j’ai  toujours  eu  pour  les  talens  de  Clavière, 
et  la  sincérité  de  l’estime  qu’il  avoir  su  m’inspirer  , 
beaucoup  de  gens  , et  je  parle  même  de  ceux  qui' 
me  calomnient  , ont  été  moins  étonnés  que  moi 
de  le  voir  arriver  à cette  place.  Quant  à üumon- 
riez  , s’il  est  vrai  qu’il  soit  du  nombre  des  minis- 
tres qu’on  me  reproche  d’avoir  faits  , on  verra 
bientôt  qu’elle  a été  ma  conduite  avec  lui  dans 
le  corps  législatif,  et  on  pourra  juger  s’il  fut  jamais 
ma  créature  : en  attendante  je  déclare  qu’ayant 
entendu  parler  de  lui  avec  éloge  dans  le  compte 
que  Gensonné  rendit  au  corps  législatif  de  sa  mis- 
sion dans  le  département  de  la  Vendée  ? je  le  vis 
avec  intérêt  dans  un  voyage  qu’il  fit  quelque  temps 
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après  à Paris  , mais  que  je  n’ai  su  ni  par  qui , ni 
par  quelle  voie  il  ayoit  été  porté  au  ministère  des 
affaires  étrangères  : cela  n’est  pas  diificille  à deviner 
aujourd’hui , quand  on  a lu  le  récueil  des  pièces 
saisies  au  Château  des  Tuileries  : il  est  aisé  de 
voir  que  c’est  par  Sainte-Foi  qu’il  a été  porté  : 
or  j’atteste  que  je  n’ai  jamais  parlé  à Sainte-Foi  7 
que  je  ne  le  connois  même  pas  de  vue. 

Je  n’ai  donc  pas  fait  les  ministres  dont  on 
parle  : voyons  maintenant  si  j’ai  dirigé  leur  admi- 
nistration. 

Ici  encore  je  pourrois  demander  où  seroit  le 
crime  , où  seroit  la  trahison  : car  enfin  qu’ont  fait 
ces  ministres  qu’un  bon  citoyen  ne  voulut  pas  avoir 
conseillé.  Ils  ont  surveillé  la  cour  , déjoué  autant 
qu’ils  l’ont  pu  ses  secrettes  intelligences  avec  les 
contre-révolutionnaires  du  dedans  et  du  dehors  : 
ils  ont  éclairé  l’opinion  , relevé  l’esprit  public  et 
fortifié  les  patriotes  : ils  ont  obtenu  la  sanction 
du  décret  de  licenciement  d’une  garde  contre- 
révolutionnaire  , sollicité  celle  des  décrets  sur  les 
princes  émigrés  , sur  les  prêtres  fanatiques  et 
rébelles  > et  sur  la  formation  d’une  armée  entre 
Paris  et  les  frontières  , décret  qui  , pour  le  dire 
en  passant  , fut  vivement  attaqué  par  Robes- 
pierre , qui  pourtant  depuis  a proscrit  , désigné 
au  fer  des  assassins  , et  fait  chasser  des  assem- 
blées primaires  les  20  mille  pétitionnaires  qui,  aulieu 
de  le  combattre  dans  les  tribunes  par  des  déclama- 
tions , en  avoient  demandé  le  rapport  suivant  les 
formes  autorisées  par  la  loi.  Ces  ministres  ont  plus 
fait  : à l’instant  même  où , par  le  refus  d’une, 
sanction  désirée  par  tous  les  amis  de  la  liberté, 
ils  se  sont  vus  dans  l’impuissance  de  faire  le  bien  , 
ils  ont  donné  leur  démission , et  en  ont  publié 
les  motifs  dans  une  lettre  qff  on  ne  peut  pas  avok 
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oubliée.  Qu’offrent  - ils  donc  à partager  que  de 
la  gloire  à celui  qui  les  auroit  aidés  de  §.es  con- 
seils et  de  ses  lumière^  ? 

Mais  cette  gloire  , je  l’usurper  ois  si  ie  n’avouois 
qu’elle  ne  m’est  pas  due.  Des  ministres  dont  je 
viens  de  parler  , les  seuls  que  j'aie  vus- avec  quel- 
que intimité  , c’est  Roland  et  Clavière  : Roland 
qui  dès  les  premiers  jours  de  son  ministère  m’a 
inspiré  une  estime  que,  je  conserve  encore  y 
que  tous  les  Hommes  de  bien  partagent ,,  et  qui  a 
du  augmenter  dans  leur  cœur  comme  dans  le 
mien  depuis  que  sa  vie  publique  , toute  remplie 
de  courage  , de  civisme  et  de  vertu  , Fa  rendu 
l’objet  de  la  plus  atroce  persécution  : Clavière  y 
que  mes  liaisons  avec  Brissot  , liaisons  dont  je 
m’honnore  , puisque  j’ai  trouvé  en  lui  le  véritable 
ami  de  la  liberté  et  de  la  philosophie;  non  de 
cette  philosophie  de  paroles  qui  sait  allier  la  cen- 
sure du  vice  pour  les  autres  & le  mépris  de  toutes 
les  vertus  pour  soi-même,  mais  de  cette  philosophie 
pratique  qui  donne  à l’homme  l’amour  de  ses  devoirs 
et  le  courage  de  les  remplir,  le  bonheur  dans  la 
médiocrité  , et  la  constance  dans  le  malheur  : 
Clavière  , dis -je,  que  mes  liaisons  avec  Brissot 
m’ont  mis  à portée  de  cultiver,  et  que  j’ai  appris, 
chaque  jour  , à estimer  davantage.  Je  ne  le  cache 
pas,  souvent  je  me  suis  entretenu  avec  ces  deux 
ministres  de  la  chose  publique  , mais  jamais  de 
leur  administration.  Souvent  nous  nous  sommes 
communiqués  nos  alarmes  sur  le  sort  de  la  liberté  , 
jamais  nous  n’avons  arrêté  ensemble  de  mesures  : 
jamais,  que  je  m’en  souvienne  au  moins  , nous 
n’avons  concerté  de  projets  : et,  quoiqu’il  ; y eut 
loin  de-là  y à l’influence  qu’on  me  reproche , je- 
dois  ajouter  que  jamais  on  ne  m’a  vu  dans  leurs 
bureaux  , que  jamais  je  n’ai  eu  avec  eux  d’en- 


tretiens  particuliers  et  secrets.  Au  surplus  , tous 
ceux  qui  les  connoissent  doivent  sentir  combien 
le  reproche  auquel  je  réponds  est  ridicule  : il  n’y 
a qu’un  sot  ou  un  lâche  qui  puisse  devenir  1 ins- 
trument de  la  volonté  d’autrüi  ; et  certes  , ce  n’est 
ni  à Roland  ni  à Clavière  que  l’une  ou  1 autre  de  . 
ces  èpitëtes  pourroit  convenir. 

Je  reviens  à Dumouriez  pour  dire  qü  avec  beau- 
coup d^espnt  , beaucoup,  de  connoiss|nces  , et 
beaucoup"  de  talens , il  me  parut  bientôt  n avoir 
aucun  principe  de  morale  : et  comme  ce  lut  tou- 
iours  la  règle  d'après  laquelle  je  jugeai  les  nom- 
mes, jé  m'éloignai  de  lui,  je  cessai  de  le  voir; 
et  à l'instant  même  où  je  pus  soupçonner  qu  il 
trahissoit  la  cause  de  la  liberté  ou  qu  il  pouvoit 
la  trahir  , je  l'attaquai , non  pas  sourdement  et 
par  des  intrigues , mais  ouvertement  , a la  tribune 
du  corps  législatif.  Il  avoit  obtenu  une  somme  de 
six  millions  pour  dépensés  secrettes  de  son  depar- 
tement : ces  dépenses  n'étoient  par  leur  nature 
soumises  à aucune  surveillance  : je  fis  porter  un 
décret  qui  l'obligea  à en  rendre  compte  au  comité 
des  finances  ; et  si  quelque  chose  m'a  prouve  que 
cette  mesure  étoit  nécessaire  , c'est  que  quoiqu  U 
fût  entouré  d'hommes  très-corrompus  , ses  dépen- 
ses dé  quatre  mois  ne  se  sont  élevées  qu'a  sept 
cent  mille  livres  , et  qu'il  a laissé  à son  successeur 
cinq  millions  et  trois  cent  mille  livres.  Ce  n est 
pas  tout':  peu  de  temps  après,  sa  coalition  avec 
lâ  Cour  nfi ayant  paru  évidente  , je  1 accusai  , 
toujours  à 1»  tribune  de  l'assemblée  nationale  ; et 
ce  qu'il  y a de  bien  étonnant  , c'est  que  la  plu- 
part dos  hommes  qui  m'accusent  aujourd  hui 
d'intelligence  avec  lui  , le  deffendirent  a cette 
époque  et  écartèrent  le  décret  que  je  sollicitois 
contré  lui. 


J’ai  donc,-  d'après  cela  y le  droit  de  le-dlre  : 
Robespierre  a fait  une  chose  indigne  , ie  ne  dis 
pas  d'un  homme  de  bien  . mais  d'un  brigand  qui 
auroit  quelque  pudeur  , lorsque  laissant  â l'écart 
tous  ces  faits  qui  sont  publics  et  notoires  . il  est 
renu  reproduire  5 ici  un  placard  sans  nom  d'auteur  T 
affiché  quelques  jours  après  le  decret  qui  , sur 
ma  motion  , soumit  les  dépendes  secret  Les*  du 
ministre  des  affiaires  étrangères  à l'examen  et  à 
la  surveillance  du  comité  des  finances  . 'placard 
dans  lequel  on  avoit  la  mal-adresse  impudente 
de  dire  que  si  quelques-uns  de  mes  collègues  et 
moi  avions  attaqué  Dumouriez  , c'est  qu'il  ayôit 
refusé  de  partager  arec  nous  les  .six  millions  dp 
dépenses  seerettes.  Robespierre  ! ie  te  le  demande  , 
consentirûis-tu  à être  jugé  sur  les  écrits  des 
Royou  et  des  Durozoi  de  ton  temps?  On  t'a  accusé 
toi  aussi  dans  des  placards  affichés  d'avoir  eu  , 
avant  le  10  août  , diverses  entrevues  aveG  la 
princesse  de  Lam balle.  Que  me  répondrois  tu  si 
je  t'opposois  de  pareils  écrits  . et  si  les  rappror- 
chant  de  la  fin  tragique  de  cette  femme  * ficb- 
seryois  , comme  on  l'a  dit  encore  y eue  tu  as  com- 
mandé les  journées  de  septembre  , où  elle  a jperi 
victime  des  assassins  que  tu  appelles  des  vengeurs  ? 
Et  cependant  qu'elle  différence  entre  le  cas  où 
je  te  place  , et  celui  or.  m'a  place  ta  haine.'  Non 
je  ne  crains  pas  de  fi  avouer  ; il  n'v  a que  .celui 
qui  a fait  ou  commande  une  telle  afiffihe  qui  fit 
pu  songer  a me  l'opposer. 

Au  reste  , ce  que  je  dis  ici  de  Dumouriez  je 
n ai  pas  attendu,  pour  le  publier,  que  sa  ccig- 
juration  fut  connue.  Ce.  general  et  oit  encore  envi- 
ronne de  tout  l’éclat  de  sa  gloire  , en  regardait 
encore  comme  une  manoeuvre contre-ré volntionp 
naire  la  demande  d'un  decret  d’accusation  contre 
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lui  , lorsque  je  me  suis  expliqué  sur  son  compte? 
au  comité  de  defFense  générale  , et  en  présence 
de  cent  de  mes  collègues  de  la  même  manière 
que  je  le  fais  en  ce  moment.  Loin  de  moi  cette 
lâcheté  qui  fait  renier  l'homme  qu'on  crût  esti- 
rnâblè  lorsqu'il  est  ou  justement  poursuivi  par  la 
loi  , ou  injustement  persécuté  par  la  haine  ! 

On  petit  juger  maintenant  si  le  reproche  d'avoir 
influencé  les  opérations  du  ministère  est  ridicule 
et' mal  fondé.  Je  passe  aux  travaux  des  comités 
de  l’assemhlée  législative  que  mon  accusateur 
suppose  avoir  également  été  dirigés  par  moi. 

, Le  réglement  du  corps  législatif  port  oit  qu'on 
në  pourrait  être  membre  de  deux  comités  à la 
fois  : en  conséquence  , ayant  été  porté  à celui 
d'éducation  publique  et  à celui  de  législation,  j'optai 
pour  ce  dernier  , et  je  ne  crois  pas  avoir  paru  une 
seule  fois  dans  aucun  autre  , si  ce  n'est  à celui 
d'éducation  publique  , où  la  députation  de  la 
Gironde  a été  deux  ou  trois  fois  convoquée  , et 
ci  celui  de  surveillance  , où  j'ai  été  appelle  deux 
ou  trois  fois  , et  notamment  lorsqu'il  fut  question 
de  'defîendre  Chabot  , Baziîe  et  Merlin  , qui 
dès-lors  me  calomnioient  dans  les  tribunes  et  dans 
des  placards  , mais  qui  ne  m'en  trouvèrent  pas 
moinsJprêt  à deffendre  avec  zèle  et  avec  courage 
la  représentation  nationale  outragée  en  leur  per- 
sonne , et  là  cause  de  la  liberté  liée  au  mandât 
‘d'amënër  décerné  contré  eux.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  le  comité  de  législation  n'avoit  aucun 
rapport  avec  les  affaires  du  gouvernement  5 je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  se  mêloit  ni  de  l'ar- 
mée , ni  des  finances,  ni  de  nos  relations  exté- 
rieures : je  me  borne  donc  à répondre  sur  ce  point 
à Robespierre  que  je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire 
lorsqu'il  parle  de  mon  influence  dans  les  comités  ? 


à moins  qu'il  n’appelle  influence  la  rédaction  de 
quelques  parties  de  la  législation  civile  que  la 
séparation  prématurée  du  corps  legislatil  ma 

etnpècîié  de  lui  soumettre.  1 

Mais  peut-être  Robespierre  n’a-t-il  voulu  parler 
que  du  comité  de  deffense  créé  par  1 assemblée 
nationale  législative  dans  les  derniers  jours  de  mai  i 
peut-être  est-ce  à ce  comité  que  se  rapportent 
tous  ses  reproches  d’influence  et  de  domination? 
S’il  en  est  ainsi , voici  ma  réponse  : 

Oui  , j’ai  heureusement  eu  quelqu  influence 
dans  ce  comité  : mais  voulez-vous  savoir  qu  elle  a 
été  cette  influence  ? c’est  celle  du  courage , du 
patriotisme  et  de  la  raison.  J’ai  influence  les  déli- 
bérations de  ce  comité  comme  Brissot  , Jean-de- 
Bri  Guiton  , Condorcet,  V ergmauü , Quuiette 
et  quelques  autres  , en  luttant  constamment  con- 
tre les  membres  qui  ne  partageoient  pas  alors 
notre  opinion  sur  les  trahisons  de  la  cour  , et  sur 
les  moyens  par  lesquels  on  pouvoit  les  dejouer. 
J’ai  influencé  les  délibérations  de  ce  comité  comme 
les  patriotes  qui  en  étoient  membres  en  y portant 
chaque  jour  le  produit  de  mes  méditations  sur  la 
situation  de  la  chose  publique  , en  appuyant 
l’excellent  décret  de  Jean-de-Bn  sur  les  dangers 
de  la  patrie  , l’excellente  opinion  de  \ ergmaud 
sur  les  cas  de  déchéance  , en  détournant  1 orage 
que  la  malheureuse  journée  du  20  juin  avoit  aitne 
sur  la  tête  des  patriotes  , en  fesant  casser  la  sus- 
pension du  maire  et  du  procureur  de  la  commune 
de  Paris  , en  provoquant  et  fesant  arrêter  un 
décret  d’accusation  contre  le  général  Lafayette  , 
en  provoquant,  quoique  sans  espoir  de  1 obtenir, 
la  suspension  du  pouvoir  exécutif  dans  les  mams 
du  roi  , et  la  convocation  des  assemblées  primaires 
pour  la  formation  d’une  convention  nationale  , et 


clepuisle  10  août,  ainsi  que  je  le  dirai  tout- à-l’heure  j 
en  m’élevant  , Robespierre  , contre  ton  insolente 
domination  et  attaquant  la  dictature  que  dans  les 
jours  de  deuil  qui  suivirent  notre  victoire  tu  vou- 
lus exercer  , en  arrachant  à ta  fureur  les  membres 
du  corps  législatif  que  tu  avois  proscrits  , et  que 
tu  voûtais  voir  tomber  sous  les  loix  draconiennes 
tiue  tu  avois  dictées  afin  de  faire  un  essai  de  ta 


puissance  : ah  ! si  c’est  là  l’influence  que  tu  me 
reproches,  tu  as  raison  : mais  n’espères  pas  que 
je  ni’ en  justifie.  - 

Je  viens  à la  déclaration  de  guerre  , & je  ne  serai 
pas  long  sur  ce  point.  Pour  pouvoir  supposer  que 
cette  mesure  a été  influencée  par  quelqu’un  , il 
faudrait  au  moins  qu’il  y eut  eu  deux  opinions 
M-dessus  dans  le  corps  législatif:  or , cela  n’exis- 
tô'k  pas - et  si  j’en  excepte  deux  ou  trois  royalistes 
renforcés,  tous  les  • membres  la  voûtaient,- et  elle 
a été  votée  à l’unanimité. 

Eh!  comment  n’en  auroit-il  pas  été  ainsi  : il  n’é- 
toit  pas  question  d’attaquer  l’Autriche  et  la  Prusse,, 
mais  de  se  défendre  contre  ces  deux  puissances , 
qui  depuis  long-temps  étoient  coalisées  contre 
nous,  et  qui,  dans  cet  instant  là  , fesoient 
tous  leurs  préparatifs  pour  nous  surprendre  au 
printemps.  La  dignité  de  la  nation,  sa  sûreté,  les 
rassembîemens  de  français  rébelles , le  refus  de 
Léopold  de  renoncer  atî  traité  de  Pilnits  , tout  fe- 
soit  au  corps  législatif  la  loi  de  porter  cette  dé- 
claration , et  de  céder  au  vœu  bien  prononcé  de 
la  France  entière  : oui , de  la  France  entière  , et 
c’est  une  vérité  si  incontestable , que  les  termes 
me  manquent  pour  qualifier  cette  assertion  do 
Robespierre,  que  la  déclaration  de  guerre  à V \Au^ 
triche  a été  V ouvrage  d’une  faction  : expressions  re- 
nouvellées  des  Delessart  et  des  ÆLontmorin , et  qui 


«** 

St— .-vs^s  t» 

Robespierre  . parn  , ,elq  CjUi  n’ ait  pas 

patriotes,  je  n’en  connoia  u un  seu  1 qu  vJa;s 

voulu  la  guerre:  c kela  “ouloit.  Tu  pré- 
pas , parce  que R*  superclierie  pour  former 

tends  que  nous  avons  use  üe  suy  ^mes  empa- 

l’opinion  sur  la  guerre,  que  nous  nou  V 

té  s du  comité  de  correspondance  des  Jacob^  q 

nous  avons  fait  écrire  par  ce  fut  faux:  Je 

cobins  étoit pour  la  guerre  ,q  . u ments  avecim- 

n’ai  qu’un  mot  à te  repondre.  / “ "eJbre  du 
Vnie^e £ Je Spon Sce  des  Jacobins:  je  n’eu 
™maiseconnu  aLun.  Pendante  - Re- 
membre de  cette  société  Brissot  Vergniaud 

re- 

Mais  je  veux  qu  on  sac  1 reles  auteurs 

proche,,  contre  .o»« 1. 
de  la  guerre.  * F des  reyers.  Le 
.campagne  vient  de  «urn  P ieng  étoient 

premier  septembre,  lorsque  ms  P 

maîtres  de  Longwi  et  def  ’jfjbedan- 

van  c oient  en  vainqueurs  , tu  ten  - 
vaneuiCML  . i , tribunes  cie  sang, 

gage:  tu  nous  s^na  ois  Rm  & Depuis  , et  lors- 

comme  les  auteurs  de  ces  maux.  ? tu 

ïïpîlé  dèîaCguenrre  comme  dW 

«Vd,  «.  ^ 

«vs.  M 


lTche^ot  c e nouvePes  Refaites.  C’est  ainsi,  homme 

ce  aup'  ,,?8  Pudeur!  flue  tu  dis  toujours  non, 

lari  i ll  tpense's  ’ T-aiS  ce  cllle  le  soin  de  ta  popu- 
larité veut  que  tu  dises  : c’est  ainsi  que  dans  tes 

discours  , comme  dans  tes  actions  , m consultes 

toujours  , non  ta  raison  et  ta  conscience , mais  ton 

rgueilet  ta  haine.  Aussi  nous  nous  y attendons- 

•dr? sré  ”s  efr°r,!  « •**> ™ - 

ch  que  et  toi , vous  parveniez  à renverser  la  ré- 
pubüque  , c est  par  vous  que  nous  serons  signalés 
mme  républicains  , et  livrés  à la  vengeance  du 

1«  We.  Vous  J,r «5“ 

J arrive  enfin  a la  grande  trahison , c’est-à-dire 

et  a no^16"5  U6!,  mtel%ences  avec  Lafayette  , 
et  a notre  prétendue  transaction  avec  la  cour 

J ai  eu  des  intelligences  avec  Lafayette  ! mais  où 

etois  tu  donc  caché,  éternel  calomniateur  le 

chYteaT  dtvr  -f clat  de  sa  puissance,  porté  ,’du 
ateau  des  luileries  jusques  dans  cette  enceinte 

: "tmation; d’™  S: 

? r par  ses  cns  de  ™ve  Lafayette  , sembloit  vou- 
oir  e„  imposer  aux  représentons  dît  peuple  ,Iou- 
tenu  de  la  majorité  de  Rassemblée  nationale  et 
organe  d une  armée  dont  on  le  disoit  l’idole  il 

5ÆE  Cfte  b3rre  P°Ur  y f-re  sa  fameuse 

cun  dV  L Patnotes  maroissoient  abattus  , cha- 
cun  d eux  gardent  le  silence.  J’eus  seul  le  courage 

te  rJr°mpre-  Je  me  Présentai  à Ia  tribune,  Set 
le  fais  R1/  n°n  PaS  ténébreusement  comme  tu 

quelaue  > ^«que  tu  pens  craindre 

juetque  cho„e  , mais  ouvertement , en  sa  présence 
La  motion  que  je  fis  fut  soumise  à un 
nunal  , dans  lequel  les  patriotes  n’eurent  pas  la 
victoire , mais  cette  motion  et  le  discours  qui  h 
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précéda  , cl  qui  n’est,  pas  sans  energie  , n en  sont 
pas  moins  là  pour  te  répondre. 

Tu  insistes  cependant,  et  tu  veux  que  j’aye  eu  des 
entrevues  secrettes  avec  ce  general  .*  et  bien  , je 
vais  dire  un  lait  que  tu  connois,  et  qui  t a été  at- 
testé par  des  hommes  qui  ne  te  sont  pas  suspects, 
si  toutefois  il  y a quelqu’un  au  monde  que  tu 
puisses  ne  pas  soupçonner  : peut-être  parviendrai- 
je  à te  faire  honte  à toi-même  de  ton  accu- 
sation. 

lin  de  nos  collègues  dans  le  corps  législa- 
tif, ( quoiqu’il  souffre  maintenant  pour  la  répu- 
blique , je  peus  le  nommer  parce  qu’il  n’y  ^ a rien  à 
sa  charge  dans  ce  que  je  vais  dire.  ) c est  La- 
marque  , m’mvita  un  jour  à dîner  chez  lui.  J y. 
trouvai  plusieurs  députés , et  entr’autres  Ver- 
gniaud  , Grangeneuve  et  Ducos  : après  le  dîner  3 
nous  fûmes  invités  à passer  dans  l’appartement 
d’un  ami  de  Lamarque  , et  qui^  demeuroit  sur  le 
même  palier  que  lui.  A peine  y lûmes  nous  rendus, 
qu’on  annonça  M.  de  Lafayette.  A l’instant  meme  > 
et  sans  nous  être  fait  aucun  signe  , Vergmaud  ? 
Grangeneuve  , Ducos  et  moi,  nous  primes  nos 
chapeaux  et  nos  cannes  , et  nous  sortîmes  sans  sa- 
luer ce  général , qui  des -lors  , et  depuis  la  fuit© 
du  roi , sur-tout , étoit  jugé  pour  nous.  ( 1 ) Voila 
comme  nous  nous  sommes  conduits  avec  1 homme 
que  l’on  suppose  s’être  entendu  avec  nous  pour 
faire  triompher  la  cause  des  rois.  La  première  et 
l’unique  fois  que  nous  nous  sommes  trouvés  avec 
lui  face-à-face  , nous  l’avons  quitté  brusquement 
et  sans  répondre  un  seul  mot  à ses  avances*  Il 


( 1 ) Vergniaud  , Puqos  et  Grangôjreuve  ont  attesté  dans  1a 
la  vérité  d#  ee  fait. 
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faut  avouer  que  si  c’est  ià  une  coalition  , elle  ne 
ressemble  guères  aune  coalition  ordinaire. 

Et  c’est  cependant  cette  entrevue  fortuite,  trans- 
formée à la  tribune  des  Jacobins  , par  je  ne  sais 
quel  dénonciateur  , en  un  dîner  arrangé  , qui  pa- 
roît  avoir  été  la  source  de  toutes  les  calomnies 
répandues  contre  nous.  C’est  de  cette  entrevue 
et  des  divers  commentaires  qui  en  ont  été  la  suite  , 
que  datent  toutes  ces  dénonciations,  toutes  ces 
accusations  de  trahison  et  d’intrigue  , que  quel- 
ques brigands  patentés  , et  quelques  scélérats  ven- 
dus aux  ennemis  de  la  France  ? n’ont  cessé  de  col- 
porter de  tribune  en  tribune  , dénonciations  cent 
fois  refutées  , et  toujours  reproduites  , parce  qu’on 
espère  qu’à  la  finFaudace  tiendra  lieu  de  preuves , 
et  que  si  la  blessure  guérit , la  cicatrice  du  moins 
pourra  rester. 

La  réflexion  que  je  fais  ici  9 citoyens  , s ans  doute 
Vous  l’avez  appliquée  davance  au  reproche  de 
transaction  avec  la  cour  9 que  notre  accusateur  a 
osé  renouveller. 

Comment , en  effet , après  la  réponse  que  dans 
le  temps  j’ai  faite  à cette  accusation,  pourroit-il 
dire  encore  que  V ergniaud,  Gensonné  et  moi,  avons 
voulu  transiger  avec  la-  cour , s’il  n’espéroit  qu’à 
force  de  retourner  le  poignard  dans  nos  cœurs  , 
il  y laissera  enfin  quelques  marques  de  la  playe 
qu’il  y a faite.  Gensonné  a fait  imprimer  la  lettre 
sur  laquelle  cette  imputation  est  fondée  ; et  qu’y 
U-t-on  vu?  Une  explication  franche  sur  la  cause 
des  maux  et  des  dangers  de  la  patrie.  On  nous 
demandoit  quels  étoient  les  moyens  de  faire  ces- 
ser les  dangers  , et  on  ne  nous  avoit  pas  caché 
que  notre  réponse  seroit  mise  sous  les  yeux  du 
roi.  Cette  réponse  fut  digne  de  nous  : nous  dé- 
clarâmes que  la  cause  de  nos,  maux;  étoit  tout® 
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entière  dans  le  pouvoir  exécutif.  Nous  ne  dégui- 
sâmes pas  une  seule  vérité  utile.  Les  intelligences 
vraisemblables  du  roi  av  ec  ses  liCt.es  , a\ec  les 
émigrés , avec  Iss  puissances  ennemies  , le  mis— 
tère&  qui  enveloppoit  l’emploi  de  sa  liste  civile  ,1a 
coalition  du  général  Lafayette  a\ec  ies  ro^  caistes 
du  dedans  , nous  dîmes  tout  sans  ménagement  : et 
Lon  appelle  cela  avoir  transige  a\ec  îa  coui  / mais  , 
qu’on  explique  donc  a qu  elle  expression  on  atta- 
che cette  idée.  Jusqu’ici  c’est  en  vendant  à la  cour 
son  crédit  et  son  talent  , qu’on  a ete  accusé  de 
transiger  avec  elle  : aujourd  nui  et  dans  la  langue 
de  Robespierre  , c’est  en  lui  reprochant  ses  trahi- 
sons et  ses  crimes. 

a Mais  on  demandoit  la  déchéance  du  roi , et 
lui  conseiller lde  faire  quitter  les  armes  aux  émi- 
grés , de  renoncer  a 1 appui  des  cours  de  îennc 
et  de  Berlin  , de  rendre  compte  de  l’emploi  de 
sa  liste  civile  , de  sanctionner  des  décrets  néces- 
saires au  maintien  de  la  tranquillité  publique  , 
d’ôter  le  commandement  de  l’armée  à un  général 
qui  'trahissoit  la  cause  delà  liberté  , et  de  chasser 
deson  palais  les  contre-révolutionnaires  qui  y cons- 
piroient , c’étoit  lui  indiquer  des  moyens  de  salut, 
c’étoit  conjurer  l’orage  qui  menaçoit  et  son  tronc? 
«t  sa  tête  ».  D’abord  , on  ne  demandoit.  pas  la  dé- 
chéance du  roi  lorsque  notre  lettre  a été  écrite: 
la  pétition  des  sections  de  Pans  n est  venue  qu© 
plusieurs  )ours  apres.  En  second  heu  , cette  me- 
sure extrême  n’eut  point  été  adoptée  p ai' l’assem- 
blée nationale  législative  : il  n’y  a pas  un  homme 
de  bonne  loi  qui  puisse  me  démentir  sur  ce  point  : 
et  les  patriotes  en  étoientbien  convaincus puisqu  ils 
préparoient  une  insurrection  qui  put  suppléer  à la 
fbiblesse  du  corps  législatif,  ou  son  respect  reli- 
gieux pour  la  çq^.stitution  qu’il  avoit  jurée,  Troi- 


Siememeîni  enfin  , en  admettant  l’insurrection  pos- 
Mblc  , la  victoire  pouvoit.  rester  à la  cour  : et  alors 

^to  rr1^115^  ? A entendre  Robespierre 

et  tous  ces  braves  , apres  le  danger  qui  crient 

eS  !aU1  " k lra  iis0^  on  diroit  que  ces  messieurs 

fortune  TreS  QU  SUCC6S  ’ , flue  confidents  de  la 
vsinnne’  ^ que  les  patriotes  seroient 

va  liqueurs  dans  la  journée  du  10  août.  Et  cepen- 

£ fi1?  aT011e1nt  ds  fait  pour  faire  triompher  la 
cause  de  la  liberté  ? Rien , absolument  rien.  Peu 

t!t,r  avr  le,  10  a0Ût’  Carra  et  quelques  pa- 
rlotes ayant  voulu  se  reunir  chez  un  d’entr’eux 

defluhcîT011  ^’1îablt0it  Robespierre,  le  maître 
de  1 hôtel  leur  déclara  qu'il  ne  le  souffriroit  pas 

mW  ^ 1 1 C°  a P°Urr01t  compromettre  M.  Robes- 
|i  , ' ’ f. le  faire  soupçonner  de  conspiration.  Et 
■Dart  Car’  ' °u  le  vit-on , lui  et  ses  amis?  Nulle 
P Caches  pendant  le  combat  / ils  ne  se  montrè- 
rent qu  apres  la  victoire.  Et  les  voilà  pourtant  ces 
hommes  qui  prophètes  après  l’événement,  valeureux 
rsqu  il  n y a plus  d’ennemis  à vaincre , vous  disent 
c^h^^,d^Patn°tesétoJtCertai,h  et  dénoncent 


r t • v _ u j- ^^aununb  av uienr 

i 6 Pnse?  pour  régler  ses  mouvemens  , convaincus 
des  trahisons  de  la  cour , mais  avertis  , par  k 

la libe rt é * 2'°  ?Um  ’ du  ma*  fi116  P0uy°R  faire  à 
1 Z T msurr®ction  désordonnée  , essayoient 

roi  trr  ?S  ““R10'8  de  la  C°Ur  en  montrairt  au 
roi  tous  ses  dangers  , et  en  lui  déclarant  que  c’était 

a lui  que  la  France  imputait,  avec  raison  et  la 

dr  ÏÏé  8 rP°teS  de  PEur°Pe  > et  les  troubles 
rie  t intérieur  du  royaume. 

N oubliés  pas  d’ailleurs  , citoyens  , qu’en  même 
temps  que  nous  hazardions  ce  moy^n  " nous  ap- 
puyions  de  toutes  nos  forces  dans  le  comité  de 

defîense 
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deffense,  celui  de  la  suspension  du  roi  , ,et  delà 
convocation  des  assemblées  primaires  pour  la  for- 
mation d’une  convention  nationale  : if  oubliez  pas 
que  cette  mesure  , (bien  préférable  sans  doute  à 
■celle  de  la  déchéance  qui  nous  livroit  à tous  les 
maux  d’une  minorité  et  d’une  régence  ) c’est 
Gensonné  qui  fa  proposée  au  comité  , quoi- 
qu’il n’en  fut  pas  membre  : n’oubliez  pas  que 
c’est  Y ergniaud  et  moi  qui  l’avons  rédigée  en 
loi,  et  présentée  à l’assemblée  nationale,  lui, 
pour  la  partie  de  la  suspension , et  moi  pour 
celle  de  la  formation  d’une  convention  nationale. 

Il  est , au  reste , bien  singulier  , et  c’est  la  ré- 
flexion par  laquelle  je  termine  : il  est  bien  sin- 
gulier que  Robespierre  nous  reproche  d’avoir  vou- 
lu maintenir  la  constitution  , en  demandant  au  roi 
d’y  rester  fidelle , lui , qui  dans  un  journal , pu- 
blié sous  son  nom,  s’en  étoit  établi  le  défenseur . 
Dira-t-il  que  cela  étoit  sans  conséquence  , at- 
tendu que  son  journal  n’étoitlu  de  personne  3 j’en 
conviens  : mais  il  n’en  déposoit  pas  moins  ses  sen- 
timens  dans  cet  écrit  périodique  , et  ne  l’eût  il  fait 
que  pour  lui , j’aurois  le  droit  de  le  lui  opposer. 
Au  surplus  , désire-t-il  que  je  fasse  ici  ma  pro- 
fession de  foi  bien  sincère.  Oui  , je  voulois  main- 
tenir la  constitution,  je  l’avois  juré:  et  sans  les 
trahisons  de  la  cour  , sans  ses  inteiligenses  avec 
nos  ennemis,  dont  l’évidence  m’étoit  démontrée, 
toute  imparfaite  qu’elle  étoit , et  pour  bien  que 
je  déteste  les  rois  , non-seulement , je  n/aurois  pas 
aidé  à la  renverser,  mais  je  l’aurois  défendue  do 
toutes  mes  forces,  même  au  bruit  du  canon  du 
10  août , et  en  présence  des  bayonnettes.  Que  mes 
ennemis  tirent  de  cet  aveu  le  parti  qu’ils  voudront , 
je  le  leur  livre  : ma  conscience  et  ma  pensée  sont  à 
moi  : je  ne  trahirai  jamais  l’une  , je  ne  déguiserai 
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ne  trahirai  jamais  l'une  , je  ne  déguiserai  jamais 
P autre  , et  ceux  qui  nPont  vu  le  10  août , savent 
que  je  sais  attendre  la  mort  avec  calme  et  courage. 

Je  passe  à la  seconde  époque,  et  j'y  distingue  , 
comme  dans  la  première  , six  chefs  d'accusation, 
intelligence  avec  Brunswick  , efforts  multipliés 
pour  faire  rétrograder  la  révolution , calomnies 
contre  Paris , improbation  des  massacres  de  sep- 
tembre ^ corruption  de  l'esprit  public  , au  moyen 
des  sommes  misses  dans  les  mains  du  ministre  de 
l'intérieur,  prévention  jettées  à l'avance  contre  les 
plus  ardents  amis  de  la  liberté  , et  notamment 
contre  la  députation  de  Paris. 

Vous  voyez  , citoyens  , que  je  ne  laisse  rien  à 
l'écart  : il  n'y  a pas  une  absurdité , pas  une  rê- 
verie de  mon  accusateur  que  je  n'ai  recueillie  avec 
scrupule:  s'il  étoit  susceptible  de  honte,  ce  seroit 
peut-être  la  plus  cruelle  vengeance  que  je  pusse 
tirer  de  ses  dégoûtantes  déclamations. 

Ainsi  donc  , j'étois  d'intelligence  avec  Brunswick 
pour  lui  livrer  la  France:  mais  , Robespierre  , con- 
cilie au  moins  tes  discours  : s’il  faut  t'en  croire  , 
c'est  par  moi  , e'est  par  mes  amis  que  le  comité 
de  défense  étoit  dirigé  , c'est  par  moi , c'est  par  mes 
amis  que  le  conseil  étoit  gouverné  : or , qui  a pris 
les  mesures  propres  à repousser  Brunswick  ? c'es£ 
le  comité  de  défense.  Qui  les  a fait  exécuter  ? 
c'est  le  conseil.  Tu  vois  dans  qu'elle  contradiction 
te  jete  ta  haine  : je  n'ai  besoin  que  de  l'une  de 
tes  accusations  pour  détruire  l'autre  sans  retour. 

Au  reste , que  dans  la  première  nuit  de  sep- 
tembre , dans  cette  nuit  qui  précéda  immédiate- 
ment le  jour  de  tes  vengeances;  quelques  heures 
après  avoir  arrêté  tes  listes  de  proscription  et 
quelques  instans  avant  d’avoir  fait  donner  le  si- 
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gnal  du  carnage,  lu  ay es  lanc-é  cette  atroce  accu- 
sation contre  nous,  je  n’en  suis  pas  surpris  , il 
falloit  aiguiser  contre  tes  victimes  le  fer  de  tes 
sattellites  , et  d’ailleurs  Brunswick  n’avoit  pas  en- 
core été  vaincu  et  repoussé  : mais  que  tu  la  re- 
nouvelle aujourd’hui  , malgré  tous  les  faits  qui 
nous  disculpent  et  qui  nous  défendent  ; c’est  ce 
qui  m’étonne.  Préparerois-tu  de  nouveaux  mas- 
sacres , et  aurois-tu  besoin  de  cette  atrocité  de 
plus , pour  réassurer  que  nous  y serons  enveloppés? 
Ali  ! oui  , tu  en  prépares  de  nouveaux.  Je  le  prou- 
verons dans  un  instant  : car  ce  que  j’aflirme  moi  , je 
le  prouve. 

En  attendant , interroge  tons  les  membres  du 
comité  de  défense,  demande -leur  qui  a propo- 
sé la  mesure  de  l’envoi  des  commissaires  dans 
les  départemens  , pour  bâter  la  formation  de  nos 
légions  citoyennes  , échauffer  l’esprit  public 
et  exbal  ter  les  âmes  , ils  te  diront  que  c’e  t 
moi.  Demande -leur  quel  est  celui  qui  a pro- 
posé et  rédigé  le  décret  d’encouragement  à 
la  désertion  , ils  te  diront  que  c’est  moi.  De- 
mande - leur  quel  est  celui  qui  , au  moment 
où  l’ennemi  étoit  sur  notre  territoire , a proposé  et 
rédigé  la  proclamation  par  laqu’elle  nous  jurions 
tous,  comme  citoyens,  de  ne  vivre  jamais  sous 
un  roi,  ils  te  diront  que  c’est  moi.  Demande-leur 
quel  est  celui  qui , lôrsque  Longwi  fut  tombé  au 
pouvoir  du  roi  de  Prusse  , proposa  le  décret  ou  les 
Vrais  républicains  ont  du  trouver  quelqu’énergie 
et  quelque  grandeur  , ils  te  diront  encore  que 
c’est  moi.  Interroge-les  enfin  sur  toutes  mes  opi- 
nions dans  le  comité;  et  répète,  après  cela,  si 
tu  Poses  , que  j’avois  des  intelligences  avec 
Brunswick  , et  que  je  favorisois  ses  projets. 

Forcé  d’abandonner  ce  chef  d’accusation  , tu 
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3iras  que  fai  voulu  faire  rétrograder  la  révo- 
lution : mais  qu’entends -tu  par-là?  prétends-tu 
que  j’ai  cherché  à étouffer  l’énergie  du  peuple  , 
a le  dégoûter  , à l’avance  5 du  régime  républi- 
cain 5 à sauver  les  débris  du  trône  ? Je  le  nie  , 
et  je  te  demande  où  sont  tes  preuves.  Si,  au  con- 
contraire  , tu  prétends  trouver  la  preuve  de  mes 
efforts  pour  arrêter  la  révolution  ? dans  ma  résis- 
tance à l’oppression  des  représentais  provisoires- 
de  la  commune  de  Paris  , dans  ma  fermeté  à 
dénoncer  le  sanguinaire  comité  de  surveillance 
créé  par  ces  représentans  provisoires  , dans  mes 
opinions  au  comité  contre  l’insolente  domination 
que  tu  venois  y exercer  au  nom  de  ces  repré- 
sentans 5 dans  le  courage  avec  lequel  je  me  suis 
élevé  contre  les  massacres  que  vous  aviez  com- 
mandés t dans  mon  refus  de  livrer  de  nouvelles 
victimes  à un  tribunal  sans  jurés  , et  institué  par 
les  sections  de  Paris  , dans  mon  indignation  for- 
tement prononcée  contre  la  foiblesse  de  l’assem- 
blée laissant  ses  propres  membres  sous  le  couteau 
des  scélérats  , livrant  lâchement  les  prisonniers 
de  la  nation  à des  assassins  , osant  à peine  mettre 
sous  la  protection  de  la  loi  les  28  mille  pétition- 
naires de  Paris  ? et  souffrant  qu’on  la  menaçât  du 
canon  si  elle  ne  rendoit  un  décret  qui  lui  étoit 
demandé  ! ah  : tu  as  raison  ; oui  j’ai  cherché  à 
faire  rétrograder  la  révolution  , et  je  n’ai  qu’une 
excuse  à présenter  , c’est  que  le  ciel  me  fit  une 
ame  qui  exècre  les  tyrans  et  les  assassins , et  que 
je  ne  croyois  pas  que  la  révolution  eût  été  faite 
pour  eux. 

Tu  ajoutes  a que  nous  avons  calomnié  Paris  , et 
sa  députation  5 que  nous  avons  corrompu  l’esprit 
public  , .et  que  nous  avons  employé  à cet  usage 
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les  fonds  remis  à la  disposition  du  ministre  Roland  a; 
Voilà  quatre  mensonges  en  quatre  phrases. 

Nous  n'avons  pas  calomnié  Paris  , si  nous  n’a- 
vons avancé  que  des  faits  exactement  vrais  : car 
calomnier  , c’est  faire  ce  que  tu  fais  , c’est  mentir 
pour  diffamer  : or , cites-nous  un  seul  fait  faux 
que  nous  ayons  mis  à la  charge  de  Paris.  Les  mas- 
sacres de  septembre  peux-tu  les  nier  ? Les  pillages 
de  février  peux-tu  les  nier  ? Le  brigandage  commis 
envers  Gorsas  et  l’imprimeur  de  la  Chronique 
peux-tu  le  nier  ? Les  arretés  des  sections  , arretés 
dans  lesquels  la  folie  semble  le  disputer  à l’in- 
solence , peux-tu  les  nier  ? L’insubordination  dn 
conseil  de  la  commune  , ses  usurpations  de  pou- 
voir , sa  révolte  habituelle  envers  les  loix  et  la 
convention  nationale , peux-tu  les  nier  ? L’anarchia 
qui  règne  à Paris , le  système  de  désorganisation 
qui  s’y  prêche  publiquement  , en  même  temps 
que  publiquement  aussi  on  3'  provoque  au  meurtre 
et  au  pillage  , peux-tu  les  nier  ? Enfin  les  menaces 
faites  à la  convention  nationale  , l'état  d’oppres- 
sion où  on  la  tient  , les  proscriptions  portéee 
contre  plusieurs  de  ses  membres,  peux -tu  les 
nier  ? Que  parles-tu  donc  de  calomnie  lorsque 
nous  n’avons  fait  que  dénoncer  ces  attentats  et 

X 

ces  crimes  ? Que  parles-tu  de  calomnie  , lorsque 
loin  d’imputer  toutes  ces  horreurs  aux  citoyens 
de  P aris  , nous  les  avons  re’ettees  sur  les  brigands? 
que  renferme  cette  ville  . et  sur  les  chefs  oui  les 

T ‘ . 

dirigent. 

T11  diras  peut-être  que  la  publicité  de  ces  faits 
devant  faire  des  ennemis  à la  révolution,  il  falloir 
les  taire.  Ah  voilà  donc  ta  doctrine  ! Le  mal  n’est 
plus  à commettre  îe  crime  ? mais  à le  poursuivre. 
Fais  adopter  ce  système  , et  vous  voilà  a votre 
afie  : vous  pourrez  piller  5 assassiner  . proscrire  ^ 
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braver  les  autorités  , dissoudre  même  la  repré- 
sentation nationale  si  cela  vous  convient  ; vous 
en  serés  quittes  pour  dire  : il  faut,  jetter  un  voile 
sur  tout  cela  de  peur  de  faire  des  ennemis  à la 

révolution Non  , non  , il  faut , au  contraire  , 

poursuivre  les  scélérats  jusqu’à  la  mort  afin  de 
réconcilier  les  bons  citoyens  avec  la  révolution  , 

«y  ' 

et  gagner  les  peuples  de  l’Europe  à la  liberté. 
Sais  - tu  à qui  je  te  compare  lorsque  tu  me 
reproches  d’avoir  calomnié  Paris  ? Je  te  compare 
à ce  curé  qui  accusait  un  voyageur  de  calomnier 
sa  pàrroisse , parce  qu’il  se  plaignoit  d’avoir , en 
la  traversant  * été  détroussé  par  des  voleurs. 

Mais  si  nous  n’avons  pas  calomnié  Paris  , si  nous 
n’avons  fait  que  dénoncer  des  attentats  réels  , et 
obéir  à notre  devoir  en  en  demandant  la  punition  , 
ton  imputation  de  corruption  de  l’esprit  public 
tombe  d’elle-même  : car  si  je  t’ai  bien  entendu, 
c’est  par  ces  prétendues  calomnies  que  tu  nous 
accuses  d’avoir  égaré  l’opinion  et  corrompu  l’esprit 
des  départemens.  Des -lors  il  ne  me  reste  qu’à 
répondre  à l’imputation  de  nous  être  servis  des  fonds 
remis  à la  disposition  de  Roland  , et  j’y  réponds 
d’un  mot.  Roland  a remis  depuis  long-temps  ses 
comptes  à la  convention  nationale  5 il  en  poursuit 
l’apurement  avec  chaleur  5 que  ne  le  secondes-tu 
pour  obtenir  qu’ils  soient  examinés  ? Tu  auras  là 
une  belle  occasion  d’assouvir  ta  haine  , puisque 
tu  es  sûr  qu’il  a , pour  nous  complaire  , et  servir 
nos  passions  , détourné  les  fonds  de  la  nation  , 
mais  non,  tu  ne  le  seconderas  pas  : tu  éluderas, 
au  contraire,  cet  examen  qui  te  confondroit.  Tu 
l’éluderas  , et  cependant , tu  n’en  répéteras  pas 
moins  que  Roland  nous  a remis  les  fonds  de  la 
nation  pour  corrompre  l’esprit  public. 

Mais  comment  en  être  étonné , lorsqu’on  l’em 
Jtend  dire  que  nous  sommes  les  meneurs  de  lu 
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convention  nationale  , que  nous  y formons  une? 
faction  puissante , que  c’est  à cette  faction  qu  on 
doit  les  revers  que  la  France  vient  d éprouver  , 
et  que  tout  cela  est  une  suite  de  nos  intelligences, 
soit  avec  Dumouriez  , soit  avec  la  cour  de  Lonures 
dont  For  nous  a corrompus.  Tels  sont  en  eliet 
les  quatre  chefs  d’accusation  que  comprend  la 
dernière  époque  que  tu  as  parcourue  en  nous 

calomniant.  \ , c 

Je  suis  l’un  des  meneurs  de  la  convention  . oe 
peut-il  rien  de  plus  impudent  qu’une  telle  asser- 
tion ! Quoi  1 je  mène  la  convention  , moi , qui  n ai 
presque  pas  paru  à la  tribune  moi , qui  vis  dans 
le  cercle  de  cinq  ou  six  amis  , moi  , dont  les 
motions  ont  ^presque  toutes  été  écartées.  Je  mène 
la  convention  et  je  n’ai  pu  faire  adopter  ni  a 
convocation  des  assemblées  primaires  pour  taire 
un  scrutin  épuratoire  des  membres  de  la  con- 
vention , ni  une  loi  répressive  contre  les  provo- 
cation^  au  meurtre  , ni  l’exil  de  la  famille  Boui  lion , 
ni  la  formation  d’une  garde  départementale,,  ni. 
le  renvoi  au  peuple  du  jugement  de  Louis  , m 
la  poursuite  des  massacres  de  septembre  , ni  celle 
des  pillages  de  février  , mesures  que  j’ai  toutes! 
ou  proposées  ou  appuyées.  Quoi  ! je  meme  la 
convention  , et  toutes  les  autorités  de  1 ans  contre 
lesquelles  je  n’ai  cessé  de  m’élever  , sont  en  état, 
de  révolte  ouverte  , et  la  convention  est  , chaque 
jour.,  menacée  , outragée  , avilie  !.  Je  suis  un  des 
meneurs  de  la  convention  î Mais  je  ne  commis 
que  trois  moyens  de  mener  une  assemblée  : la 
raison  jointe  au  talent  , 1 intrigue  , et  la  teireui  . 
or  , de  ces  trois  moyens  , il  y en  a un  dont  tu 
serois  bien  fâché  de  me  faire  honneur , et  les  deux 
autres  sont  en  conscience  trop  évidemment  les 
tiens  pour  que  tu  osasses  me  les  imputer.  En  effet  y 
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qui  intrigue  dans  les  sections  de  Paris  si  ce  n’est 
toi  & les  tiens  ? Qui  prépare  ces  arrêtés  , ces  péti- 
tions et  ces  adresses  où  l’on  ne  sait  ce  qùi  l’em- 
porte de  la  bêtise  ou  de  l’audace  , si  ce  n’egt 
encore  toi  et  les  tiens  ? Qui  entoure  la  convention 
nationale  de  satellites  armés  prodiguant  aux  mem- 
bres que  tu  leur  as  désignés  l’outrage  et  les  mena- 
ces , si  ce  n’est  encore  toi  et  les  tiens  ? Qui  com- 
pose ces  tribunes  insolentes  toujours  rebelles  aux 
decrets  , montrant  le  poing  aux  représentons  du 
peuple,  couvrant  de  huées  tous  ceux  que  tu  as 
proscrits  et  d’ applaudis  s em  eus  tous  ceux  que  tu 
protèges  , si  ce  n’est  encore  toi  et  les  tiens  ?Nous 
sommes  les  meneurs  de  la  Convention  ! Quoi  ! 
.Nous  tes  victimes  , nous  qui  dans  la  nuit,  du  io"mars, 
n avons  échappé  que  par  hazard  au  fer  que  tu 
ci  vois  dirigé  , nous  que  par  tes  ordres  on  insulte, 
on  menace  , on  calomnie  tous  les  jours  sous  les 
a eux  de  la  convention  même  , tu  nous  accuses 
de  ia  mener  ! vas  ! vil  calomniateur  , tu  ne  mérites 
pas  qu  on  te  réfuté  , et  ton  régné  doit  finir  bien— 
ce^u*  delà  raison  est  perdu, 
nions  peut-etre  , est-ce  par  les  comités  que  nous 
menons  la  convention  nationale.  En  ce  cas,  dis 
cloul  ies  décrets  que  nous  y avons  préparés  , et 
sui  - tout  dis  quels  sont  ceux  de  ces  décrets  nui 
violent  les  principes  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 

ar  enfin  , tu  ne  prétendras  pas  peut-être  que  nous 
eussions  du  nous  condamner  à ne  rien  faire  , pour 
éviter  le  soupçon  de  faire  du  mal  3 et  ce  ne  "sera 
pas  pour  avoir  proposé  des  mesures  utiles  que  tu 
nous  appeleras  les  meneurs  de  la  convention.  Je 
le  répète  donc  , présente  la  liste  des  décrets  liber- 
îicides  que  nous  sommes  parvenus  à faire  adop- 
ter , et  nomme  les  comités  où  ils  ont  été  agréés 
par  notre  influence.  Voyong  ; est-ce  dans  le°  ce* 
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mité  deda  guerre?  Je  n suis  entré  qu’une  seule 
fois.  Est-ce  dans  le  comité  des  finances  ? Oh  ! 
pour  celui-là  , tu  ne  diras  pas  que  je  le  mène.  Est- 
ce  dans  le  comité  de  marine  ? Je  ne  commis  seule- 
ment pas  le  local  où  il  tient  ses  séances.  Est-  ce  dans 
le  comité  diplomatique?  J'en  suis  membre  , et  je 
vais  t’apprendre  en  deux  mots  ce  qu  i!  a fait  : 
il  a arreté  la  réunion  de  la  Savoy e , et  du  comté 
de  Nice  a la  France  : voilà  tous  ses  travaux  en 
une  ligne.  Est-ce  enfin  dans  le  comité  de  dé- 
fense générale  ? Mais  ici  encore , essaye  donc  de 
te  concilier  avec  toi-meme  : d’un  côté  , tu  nous 
accuses  de  nous  être  opposés  au  décret  du  i5  dé- 
cembre , à celui  de  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France  , et  enfin  à celui  qui  régloit  les  droits 
de  la  France  sur  la  Hollande  5 et  d’un  autre  côté 
tu  soutiens  que  le  comité  qui  a adopté  tous  ces 
décrets  n’agissoit  que  par  nous  et  par  notre  in- 
fluence. Cela  ressemble  assez  à ton  accusation  , 
))  d’avoir  porté  Beurnonville  au  ministère  de  la 
guerre  , pour  consommer  notre  plan  de  contre- 
révolution  » , tandis  que  Beurnonville  n’a  eu  la  voix 
d’aucun  de  nous , qu’il  a été  nommé  par  vous 
tous,  et  que  vous  avez  hué  à-peu-près  tous  ceux 
qui  , comme  moi,  ont  nommé  Achille  Duchâ- 
telet , républicain  ardent  et  sur , autant  qu’habille 
et  courageux  officier. 

Mais  si  j’ai  bien  entendu  l’accusation  , ce  n’est 
pas  en  fesant  adopter  nos  vues  que  nous  avons 
influencé  le  comité  , c’est  en  combattant  celles 
des  autres.  Ce  n’est  pas  en  présentant  nos  plans  , 
c’est  en  contrariant  ceux  que  le  comité  avoit  arrêtés. 

J’observe  d’abord  que  s’il  en  est  ainsi , notre  accu- 
sateur ne  s’est  pas  servi  du  mot  propre  5 car  celui 
qu’il  a employé  signifie  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’il  vouloit  dire,  MgJs  je  passe  svf 
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cette  légère  erreur , et  je  demande  quels  sont  les 
plans  du  comité  de  deffense  que  j’ai  contrariés , 
ou  plutôt  je  demande  quels  sont  les  plans  que  ce 
comité  a arrêtés.  Je  l’ai  vu  arrêter  des  projets 
de  décret  , et  jamais  de  plans  : or  si  j’ai  combattu 
quelques  projets  de  décret  lorsqu’ils  ont  été  dis- 
cutés , c’est  que  j’étois  au  comité  pour  cela , c’est- 
à-dire  pour  y exprimer  librement  mon  opinion  , 
et  proposer  ce  que  dans  ma  conscience  je  croyois 
le  plus  utile  et  le  plus  juste.  Je  ne  le-  nie  donc 
pas  : oui  j’ai  regardé  le  décret  du  i5  décembre 
comme  très-funeste  à la  France  , et  je  n’ai  jamais 
douté  qu’il  ne  nous  fit  perdre  la  Belgique.  La 
séance  où  l’on  arrêta  ce  décret  dans  le  comité 
fut  tellement  tumultueuse  que  je  pus,  à peine  , 
énoncer  les  principales  raisons  qui  me  fesoient 
penser  ainsi , et  que  n’ ayant  pu  obtenir  la  parole 
pour  répondre  à Cambon  , je  me  bornai  à dire  à 
Réal , notre  collègue  , qui  étoit  à mon  côté  : voilà 
un  décret  que  s’il  est  adopté  , nous  fera  chasser  de 
la  Belgique.  J’esperois  encore  qu’il  ne  le  seroit 
pas  , et  je  me  disposois  à le  combattre  dans  l’as- 
semblée : mais  on  se  rappelle  que  cela  fut  impos- 
sible. La  convention  , séduite  par  ces  mots  : pou - 
voir  révolutionnaire  , mesure  révolutionnaire  , l’a- 
dopta sans  discussion  et  par  entousiasme  : senti- 
ment grand  et  louable  lorsqu’il  se  porte  vers  les 
beautés  de  la  nature  ou  de  l’art  , mais  dangereux 
et  condamnable  lorsqu’il  se  porte  vers  le  projet 
d’une  loi  qui  doit  faire  ou  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  plusieurs  millions  d’hommes.  Telle  a été, 
je  le  répété  , mon  opinion  sur  le  décret  du  i5 
décembre  , et  cependant  nul  ne  s’est  montré  plus 
sévère  que  moi  pour  en  réclamer  l’exécution.  Des 
députés  de  quelques  villes  de  la  Belgique  se  sont 
présentés  au  comité  où  leur  demande  en  rapport 


( 27  ) 

du  décret  avoit  été  renvoyée  : je  ne  crois  pas 
que  personne  leur  ait  parle  avec  plus  de  loi  ce 
que  moi  sur  la  nécessite  d exe  eut  ei  le  de  ci  et  ^ et 
sur  les  maux  qui  pourroient  résulter  pour  les  beiges 
eux-mêmes  de  b opposition  \qu  on  mettroit.  a son 
exécution.  Dumouriez  dans  son  dernier  voyage  à 
Paris  a présenté  au  comité  trois  ou  quatre  mémoires 
sur  le  même  objet  : ses  objections  contie  le  decret 
me  parurent  fortes  et  victorieuses  : néanmoins  , 
le  comité  n’ayant  pas  cru  devoir  demander  le  rap- 
port , je  déclarai  publiquement  à Dumouriez  que 
ne  pas  le  faire  exécuter  seroit  une  trahison  , ou 
dumoins  une  violation  manifeste  de  scs  de\ eus. 

Ma  conduite  £ été  la  même  pour  les  réunions. 
Si  j’en  excepte  celle  de  Porentruy  , toutes  les 
autres  m’ont  paru  împelitiques  et  dangereuses  ? 
et  ce  n’est  pas  sans  alarme  que  j ai  vu  s établir 
nu  comité  le  système  de  tout  réunir  jusqu  au 
Rhin.  Cette  opinion  étoit  celle  de  Sieyes  : il  pen- 
soit  que  c’étoit  la  les  limites  naturelles  de  la  répu- 
blique française.  J’étois  bien  de  son  avis  quant  au 
territoire  , mais  non  pas  quant  aux  hommes  ? c ar 
je  ne  les  croyois  pas  murs  pour  la  liberté  j et 
cependant  en  prenant  la  terre  , il  falloit  aussi 
prendre  les  hahitans.  Mon  avis  ne  prévalut  pas  ^ 
n’importe  il  ne  s’est  pas  lait  un  rapport  sur  cet 
objet  que  je  n’aye  invité  le  rapporteur  à ne  négli- 
ger aucune  des  circonstances  qui  pouvoient  rendre 
fa  réunion  imposante  , que  je  ne  les  lui  aie  même 
indiquées  , lorsqu’il  m’a  paru  les  avoir  oubliées  . 
j’invoque  l’à-dessus  avec  confiance  le  témoignage 
de  Grégoire  et  de  Carnot. 

Nous  approchons  de  l’epoque  ou  la  trahison  de 
Dumouriez  a éclaté  : et  pour  pouvoir  nous  accuser 
de  complicité  avec  lui  , il  falloit  revenir  sur  nos 
prétendues  liaisons , assurer  même  qu’elles  s’étoient 
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fortifiées  depuis  quelques  temps  , au  point  que 
dans  ses  deux  derniers  voyages  à Paris  , ce  général 
avoit  eu  avec  nous  de  fréquentes  entrevues  noc- 
turnes , et  que  nous  avions  tenu  ensemble  des  con- 
ciliabules secrets.  Il  falloit  sur-tout  laisser  croire 
qu’au  comité  de  deffense  nous  avions  justifié  ce 
général , reconnu  traître  , et  que  nous  nous  étions 
Opposes  à ce  que  P assemblée  fût  instruite  de  sa 
trahison.  Cf  é toit  autant  d’infâmes  calomnies , autant 
d’exécrables  mensonges  , mais  y a-t-il  d’horreur 
qui  coûte  à une  ame  pétrie  d’envie  et  d’orgueil , 
de  fiel  , de  haine  et  de  sang  ! 

Pour  en  finir  de  Dumouriez  , je  dirai  que  dans 
aucun  de  ses  voyages  , je  ne  l’ai  vu  ni  chez  lui  ni 
chez  moi , que  je  n’ai  pas  même  su  où  il  logeoit  à 
Pans  , et  qu’a  l’exception  des  séances  du  comité 
auxquelles  il  a assiste  , je  ne  me  suis  trouvé  que 
deux  fois  avec  lui  : l’une,  après  ses  victoires  de 
Champagne,  chez  Talmaquilui  donnoit  une  fête, 
a laquelle  je  fus  invite  , et  où  je  ne  restai  pas 
plus  d’une  heure  3 l’autre  à son  retour  de  la  Bel- 
gique , cnez  mon  collègue  Boyer  Fonfrede  , qui  lui 
donna  à dîner  , et  qui  m’invita  , sans  même  me 
•prévenir  qu’il  de  voit  avoir  ce  générai  , tant  il 
croyoit  que  j’attachois  d’importance  à l’honneur  de 
dîner  avec  le  vinqueur  de  Jemmappe. 

J ajouterai  que  je  n’ai  jamais  entretenu  de  cor- 
respondance avec  lui , que  je  ne  lui  ai  écrit  qu’une 
seule  lettre  dans  la  Belgique , et  que  dans  cette 
lettre  ecnte  a la  demande  d’un  de  mes  collègues 
à qui  je  ne  crus  pas  devoir  la  refuser , je  me  bornai 
«^réclamer  auprès  de  lui  une  chose  juste  en  faveur 
d un  jeune  volontaire  de  l’armée  qu’il  comman- 
doit.  Les  papiers  de  ce  général  ont  , dit-011  , été 
saisis  ; si  Ion  y trouve  aucune  autre  lettre  de  moi , 
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ou  si  ma  lettre  contient  autre  chose  que  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  donne  ma  tête. 

Rajouterai  encore  que  je  irai  reçu  aucune  lettre 
de  lui  , pas  même  en  réponse  à ma  récommanda- 
tion.  Il  me  lit  écrire  , à cette  époque  ? par  un 
officier-général  de  l’armée  , et  m’envoya  par  la 
même  voie  un  mémoire  pour  le  ministre  de  la 
guerre  , dans  lequel  il  demandoit  qu’on  attachât 
à son  état-major  un  de  mes  frères  qui  sert  dans 
l’armée  de  la  Mczelle  , et  dont  il  avoit  entendu 
parler  avec  éloge.  Le  mémoire  doit  être  dans  mes 
papiers.  Je  ne  Fai  ni  remis  ni  communiqué  au 
ministre  de  la  guerre. 

J’ajouterai  enfin  que  de  tous  les  membres  de 
la  convention  nationale  , H n’en  est  pas  un  qui 
ait  moins  recherché  que  moi  le  vainqueur  des 
prussiens  et  des  'autrichiens  , pas  un  qui  Payant 
connu  ministre,  l’ait  moins  vu  comme  général, 
pas  un  enfin  qui  Fait  moins  loué  pour  ses  services , 
et  ait  moins  célébré  ses  succès.  Comment  aurons- 
je  donc  cherché  à justifier  sa  trahison  , et  à empê- 


cher que  F assemblée  en  fut  instruite  ? Aussi , est- 
ce  une  imposture  atroce.  Je  n’étois  point  au  comité 
de  deffense  lorsque  ses  lettres  et  ses  proclamations 
qui  ont  été  imprimées  depuis  , y furent  lues,  je 
ne  pus  donc  pas  les  justifier.  Et  le  lendemain, 
lorsque  je  m’y  rendis  , j’appris  qu’il  avoit  éie 
arrêté  de  ne  pas  les  lire  à la  convention  , et  de 
faire  partir  sur-le  champ  Danton  et  Delacroix  pour 
la  Belgique.  Je  ne  dissimule  pas  que  cette  réso- 
lution me  parut  bonne , sur-tout  lorsque  j’entendis 
Delacroix  et  Danton  assurer  ou  qu’ils  engageroient 
le  général  Dumouriez  à se  retracter  , ou  qu’ils 
l’ameneroient  à Paris  pieds  et  poings  liés  : mais 
quand  l’arrêté  m’eût  paru  mauvais  , j’aurois,  sans 
d^ute  , vainement  essayé  de  le  faire  rapporter  ÿ 
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puisqu’il  avoit  été  pris  à l’unanimité  , après  un  si 
très  longue  discussion  , et  de  l’avis  de  plus  de 
soixante  membres  de  l’assemblée  présens  à la 
séance. 

Tels  ont  été  mes  rapports  avec  Dumouriez  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  a commandé  les  armées 
de  la  république.  Je  n’en  ai  point  eu  d’autres , et 
je  délie  qu’on  me  démente  par  un  seul  fait  prouvé. 
Comment  arrive-t-il  dcmc  que  Robespierre  m’éta- 
blisse en  liaisons  intimes  avec  ce  général , et  qu’il 
nous  suppose  unis  de  l’amitié  la  plus  étroite  ? 
L’explication  de  ce  problème  11e  peut  se  trouver 
que  dans  l’atrocité  de  son  ame. 

Après  avoir  ainsi  combattu  le  reproche  de  liaison 
avec  Dumouriez  , me  sera-t-il  permis  de  faire 
remarquer  à quel  oubli  de  tous  les  principes  de 
justice  et  de  morale  ces  hommes-là  nous  ont  con- 
duits. Je  suppose  que  , trompé  par  l’amour  appa- 
rent de  Dumouriez  pour  la  liberté  , partageant 
l’admiration  de  l’europe  pour  ses  talens  militaires, 
entraîné  vers  lui  par  les  services  qu’il  rendoit  à 
la  patrie  , j’eusse  recherché  son  amitié  , seroît-ce 
une  raison  de  me  proclamer  son  complice  ? Ne 
faudr oit-il  pas  me  plaindre  au  contraire  d’avoir 
été  trompé  dans  le  sentiment  le  plus  cher  au  cœur 
de  l’homme.  Dis-moi,  Robespierre,  n’as  - tu  pas 
été  l’ami  de  Pétion  ? et  ne  dis-tu  pas  aujourd’hui 
qu’il  est  un  traître  ? C’est  une  indignité  sans  doute, 
et  on  ne  me  soupçonnera  pas  de  vouloir  répéter 
une  telle  calomnie  , moi  qui  me  console  par  son 
amitié  de  l’amertume  que  toi  et  les  tiens  vous 
répandés  sur  ma  vie  : mais  enfin  tu  le  dis  , tu  l’im- 
primes , et  tu  ne  voudrois  pas  qu’on  pensât  que 
tu  te  mens  à toi-même  : et  bien  , que  répondrois- 
tu  à celui  qui,  de  ton  ancienne  amitié  pour  Pétion, 
concluroit  que  tu  es  son  complice  ? O le  plus  fou  2 
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4;  tu  n’es  le  plus  méchant  des  hommes  , obtiens 
donc  du  ciel  que  Famé  des  mortels  soit  toujours 
ouverte  à tous  les  regards  , on  bien  ne  nous  fais 
pas  un  crime  d’être  quelquefois  les  jouets  de  notre 
confiante  sensibilité  ‘ songes  a quel  pnx  la  munie 
a mis  la  garantie  d’un  tel  danger  : on  ne  l’évite 
qu’avec  un  cœur  comme  le  tien.  Aussi  ta  doctrine 
qui  eût  conduit  Brutus  au  supplice,  n’a-t-elle  été 
celle  d’aucun  peuple  , d’aucun  homme  , elle  est 

toute  à toi , Robespierre  ! 

Ah  ! si  je  voulois  l’employer  contre  toi  et  les 
tiens  ? comme  il  me  seroit  lacile  de  recrimmei  . Jœ 
rappellerois  que  le  i4  octobre  , Dumouriez  se 
présenta  aux  Jacobins  , et  je  lirois  ce  passage  du 
journal  des  débats  de  la.  société.  Duinoiu lOz  en— 
tre  dons  Ici  s cille  ’ Santerre  l accompagne . le  gé- 
néral em  brasse  Robespierre  : tout  le  monde  applau- 
dit. Danton  paroît:  il  monte  au  fauteuil  7 et  est 
couvert  d’ applaudis  s emens . Je  rappellerois  , tou- 
jours votre  journal  a la  main.  7 que  cette  oCuiCu 
fut  consacrée  à flagorner  le  général , et  à outra- 
ger à calomnier  ceux  que  tu  dis  ses  amis. 

Je  rappellerois  que  depuis  , et  dans  son  der- 
nier voyage  , on  ne  l’a  vu  qu’avec  ton  Danton  , 
si  toutefois  on  peut  appeler  tien  , celui  dont  tu  es 
l’instrument  ? et  qui  t a donne  la  troisième  place 
parmi  ses  agens.  Je  rappellerois  que  Danton  et 
quelques  autres  , ont  constamment  lormé  sa  cour 
dans  tous  les  spectacles  où  il  s’est  présenté  : je 
rappelois  enfin  que  lorsque  îa  section  de  Bonconseil 
est  venue  demander  à la  barre  un  décret  d’ac- 
cusation contre  lui  , c’est  ton  parti  , c’est  Danton 
qui  arrivoit  alors  de  la  Belgique  , d’où  il  devoit 
le  ramener  pieds  et  poings  liés  s’il  étoit  traître 
C’est  de  Lacroix  , c’est  Marat  qui  l’ont  dé- 
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fendu  à la  tribune  , et  ont  provoqué  un  décret 
contre  les  auteurs  de  la  pétition. 

« Mais  Dumouriez  nous  a déclarés  ses  complices  : 
c’est  pour  la  saine  majorité  de  la  convention  et 
contre  la  montagne  qu’il  vouloit  conduire  Far- 
mee  à Paris.  D’ailleurs  il  tient  le  même  langage 
que  nous  : il  parle  d’anarchie  * de  désordre  , de 
pillage  j et  de  meurtre:  il  déclame  contre  Paris, 
et  prétend  que  la  convention  n’y  est  pas  libre». 

Ce  raisonnement  est  celui  sur  lequel  la  calom- 
nie paroït  avoir  le  plus  compté,  car  on  le  retrouve 
dans  tous  les  libelles  qu'elle  compose  : et  cepen- 
dant il  n’en  fut  jamais  de  plus  absurde  et  de  plus 
misérable. 

Premièrement , on  conviendra  que  nous  serions 
des  conspirateurs  bien  mal-adroits , si  nous  en- 
tendant avec  Dumouriez , et  agissant  de  concert 
avec  lui*  nous  lui  eussions  laissé  tenir  un  langage 
qui  devoit  nous  faire  reconnoître  pour  ses  coin- 
phces.  II  n’y  a donc  pas  de  milieu  : ou  nous  ne 
nous  entendions  pas  avec  Dumouriez , ou  ses  let- 
tres ne  prouvent  rien  contre  nous. 

En  second  lieu  * est-il  donc  si  difficile  de  devi- 
ner le  motif  qui  aura  engagé  Dumouriez  à s’ex- 
primer ainsi.  Il  a parlé  d anarchie  parce  qu’il  a 
pensé  que  la  nation  en  étoit  fatiguée  : il  a parlé 
des  pillages  et  des  massacres  , parce  qu’il  a pensé 
que  la  nation  en  a été  révoltée*  et  qu’elle  est  in- 
dignée de  l’impunité  des  coupables  : il  a parlé  « de 
Robespierre  , de  Marat*  &c.  comme  des  auteurs 
de  tous  nos  maux».  Parce  qu’il  a pensé  que  telle 
étoit  l’opinion  de  la  France.  Il  a parlé  « d’une  fac- 
tion luttant  contre  la  convention  nationale  , et 
cherchant  à la  subjuguer  » , parce  qu’il  a pensé  que 
l’évidence  de  cette  faction  , et  la  réalité  de  ses 
manœuvres  n’étoient  douteuses  pour  personne. 

/ ' Enliu 


A 


p . . (•.  sr>  ) 

•enfui  il  a parlé  de  la,  saine  majorité  Je  la  con- 
vention , parce  qu  il  a pensé  qu’elle  étoit  'l’objet 

«eraijK*r,Ttf ‘,e  tOUS  ,es  bo-n8  Moyens  , et  qu’on 
serai  ei  oit  toujours  autour  de  cette  majofitévoû- 

Jant^l  ordre  et  les  lois,  la  liberté  et' la  rlpï- 

Et  dans  quel  temps  à-t-il  parlé. ainsi  ?Est-ee  après 
arou  jette  le  masque,  et  s’être  déclaré  pour  le 
1 etablissement  de  la  royauté  ? Qu’on'  lise  ses 
mémoires  ses  lettres  , ses  proclamations  , ét jus- 
qu  a la  déclaration  des  trois  commissaires  jacobins 
et  on  se  convaincra  que  dès  l’instant  qu’il  a fait 
connoitre  ses  véritables  projets , et  parlé  de  royauté 
tome  la  convention  nationale  a été  enveîopnéê 
ans  sa  li aine,  d’ou  tout  homme  non  prévenu 
conclura  que  lorsqu'il  parloit  d’aider  la  saine  ma- 
joute  a abattre  l’anarchie , il  .ne  cherchoit  on’à  se 
rendre  la  nation  favorable  , et  à'  se  menacer  ud 
secret  appui  dans  le  cœur  des  edovens^avan- 

mmemdd  T "p"!  de  perdre  en  se  déclarant  le 
. protecteur  des  Robesmerré , des  Marat  et  de 
leur  secte. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot:  nos  discours , répè- 
- t on  sans  cesse  , ressemblent  aux  siens.  Et  pour- 
quoi ne  remarquez-vous  pas  qu’ils  ressemblent 

Ouvre'  TUX  fS  dlX~neuf  vingtième  de  la  France  ? 

v«  /.  les  adresses  qui  parviennent  chaque  jour 
a la  convention  nationale:  il  n’y  en  a pas' une  sur 
cent  ou  vous  ne  trouviez  le  même  lan>ao-e-  ap- 
peliez donc  complices  deDumouriez  tous  cœùx  oui 

jSüonVXce8'  AU  f0nd,’  qUe  siSnifie  Cette  °b~ 

t et  contre  î/  "°US1  Iutt0I?s  c°ntre  l’anarchie 

battom  le  T'PnS  l 65  J°IX  ’ de  CC  °lue nous  com- 
force  de  r/'V  dp  des0rSanisation  qu’on  s’ef- 

mions  rUV  dr.e,’  de  c.e  que  nous  nous  plai- 
dions de  1 impunité  accordée  au  crime  , s’ensuit-il 
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troe  nous  soyons  les  complices  d'un  général  qui 
Feu  S de  vouloir  faire  cesser  ces  maux  en  di- 
rigeant son  armée  sur  Paris?  Je  le  répété  , avec 
df  telles  preuves  , on  conduirait  la  convention  » 
tionale  à laisser  tomber  sous  ses  yeux  1 état  . 

d' if  faindétruit  toutes  les  accusations  dirigées 
contre  moi,  si  j’ai  fourni  la  preuve  de  ^ la  faus- 
seté de  toutes  Tes  imputations 

il  est  mutile  que  je  reponde  a la  dermeie  . 

<m  ne  m’auroit  corrompu  que  pour  trahir  la  li- 
berté et  si , au  lieu  de  la  trahir  , )e  1 ai  constalP" 
ment  servie  , le  reproche  de  corruption  tombe  de 
lui  même , et  c’est  dans  d’autres  mains  que  les 
miennes  qu’il  faut  chercher  cet  anneail  dor 
Je  la  chaîne  qui  s’étend  de  ^Londres  a P«- 

cusês'  d’être  corrompu  , d’être = vendu  a 1 An- 
^le terre  , de  recevoir  de  1 a^en 

pour  îraHr  » ! H*  « «3, 

lésors  ? Viens  vene,  dan udte 

venez  dans  ma  maison  . ^ «.  1T1PC 

obscure  médiocrité  vivent  ma  femme  et  mes  - 
fans  • venez  voir  si  les  mets  qui  couvrent  ma  table 
annoncent  l’opulence  ou  la  pauvreté  : suivez-moi 
hors  de  cette  enceinte  , voyez  si  de  superbes  cour- 
ts et  de  brfflam  équipages  m’attendent  a la 

porte.  Allez  dans  mon  département  demandes 

mes  minces  domaines  se  sont  accrus.  Inlormez 
vous  de  ma  vie  entière  auprès  de  ce^m  ont 
connu  : amis  et  ennemis  , je  ne  re  I 
ils  vous  diront  si  je  fus  jamais  fcœsnWe  a la 

ruption  , si  je  rampai  jamais  dev  n trahis 

sant  , si  j’opprimai  jamais  le  foible  , , 

jamais  l’amitié  ou  mes  devoirs.  Ah  , cnojens^ 
pourquoi  chacun  de  nous  ne  peut-il  pas  dcroulei 
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ici  , si  je  peux  ainsi  m’exprimer  , toute  sa  yï& 
privée  ? C’est  alors  que  nous  connoîtrions  les 
véritables  , les  sincères  amis  du  peuple  : car  les 
vertus  publiques  se  composent  des  vertus  privées  , 
et  celui  qui  fut  toujours  bons  fils  , bon  père  , bon 
epoux  et  bon  ami  est,  à coup  sûr,  bon  citoyen: 
il  n’imitera-pas  ces  patriotes  , comme  on  en  voit 
tant  * qui  ne  flagornent  le  peuple  que  pour  l’as- 
servir , et  ne  l’entretiennent  de  sa  puissance  que 
pour  l’usurper  : il  ne  parlera-pas  , comme  eux  , 
de  la  misère  du  peuple  au  milieu  de  l’abondance  , 
de  sans-culoterie  au  sein  des  jouissances  , et  du 
bonnet  rouge  dans  un  boudoir  : fidèle  aux  prin- 
cipes, il  les  deff'endra  avec  courage  • pénétré  de 
ses^ devoirs  , il  les  remplira  avec  zèîe  et  constance; 
ami  de  la  vérité  , il  la  cherchera  dans  la  sincérité 
de  son  cœur  y incorruptible  comme  la  vertu , 
impassible  comme  les  loix  , et  supérieur  à toutes 
les  craintes  , il  n’obéira  jamais  qu’à  sa  conscience  , 
ne  parlera  que  d’après  sa  raison  , et  servira  le 
peuple  sans  le  flatter  . qu’on  rapproche  ces  traits 
de  ma  conduite  : j’y  consens.  Qu’on  relise  les 
décrets  auxquels  j’ai  attaché  mon  nom  • on  n’eu 
trouvera  aucun  qui  soit  contraire  aux  principes 
de  la  liberté  : qu’on  relise  les  opinions  que  j’ai 
prononcées  , on  n’en  trouvera  aucune  qui  ne  res- 
pire l’amour  de  ces  principes  , et  peut-être  eu 
distinguera-t-on  quelques-unes  marquées  au  coiu 
d’un  grand  courage. 

Si  donc  la  chaîne  dont  on  a parlé  s’étend  jus- 
qu à Paris  , je  le  répété  , ce  n’est  pas  dans  mes 
mains  qu’il  faut  chercher  l’anneau  qui  la  termine. 
Mais  peut-être  avee  quelques  efforts  et  quelques 
recherches  ne  sera-t-il  pas  difficiîle  à Robespierre 
de  le  découvrir. 


Ca 


( 56  ) 

Connoît-il  des  hommes  qui  fassent  métier  de': 
prêcher  h anarchie  et  le  désordre  , d'entourer  le 
peuple  de  défiances,  et  de  lui  parler  sans  cesse 
d'insurreétion  ? Qu'il  observe  ces  hommes-là  : ils 
pourroient  bien  etre  les  agens  de  Pitt  , car  ils  ie 
servent  mieux  que  des  Ilotes  et  des  arme  es.  Con— 
2joit-il  des  hommes  qui  outragent  5 insultent  ? 
menacent  la  Convention  nationale  et  provoquent 
sa  dissolution  ? Qu'il  les  observe  aussi  : car  Pitt 
aie  doit  desirer  rien  tant  que  de  voir  la  convention 
nationale  dissoute , et  il  ne  sauroit  trop  payer  un 
tel  service.  Enfin  , connuit— il  oes  hommes  qui 
idoles  d'une  multitude  qu'ils  égarent  par  leurs 
criminelles  exagérations  5 se  soient  éievés  d un  etac 
de  gêne  et  de  misere  a un  haut  degre  d aisance 
et  de  richesse  ? qu'il  les  saisisse  , qu  il  s attache 
s.  eux  i voila  les  hommes  vendus  a Put . les  "vois 
tenant  Vcltitigclu  cl' or  dune  main,  et  de  i autie  m 
chaîne  qui  les  lie  aux  anarchistes  7 aux  caloni— 
niateurs  , aux  dénonciateurs  ? et  a tons  ces  répu- 
blicains 6tl  domino  connus  sous  le  nom  de  JVIcuq- 
tistes. 

Si  cette  règle  n'est  pas  infaillible  , elle  est  du 
moins  la  plus  sàre  : car  enfin  c'est  par  leurs  actions 
que  les  hommes  qu'on  a corrompus  donnent  quit- 
tance : lors  donc  quej'ai  trouve  ce  qui  est  le  plus 
avantageux  aux  ennemis  de  la  France,  je  cheiche 
par  qui  cela  a été  opéré  , et  si  je  découvre  pour 
agens,  des  hommes  qui  empruntent  le  masque  du 
patriotisme,  je  dis  : Ces  hommes  la , ou  ou  moins 
ceux  qui  les  mènent  nous  trahissent  et  sont  vendus 
à nos  ennemis  Pour  la  seconde  lois  , j invite  Robes- 
pierre à suivre  cette  réglé  et  sur-tout  à nous  lune 
part  du  fruit  de  ses  recherches.  Peut-être  s'il  y 
met  quelque  soin,  parviendra-t-il  à déçouyrir.  par 
quels  ressgrU  secrets  un  homme  chargé  de.  décréta 
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d’accusation  et  en  horreur  à toute  la  Frànce  a été 
jette,  dans  la  convention  nationale  : peut-être  , s’il 
ne  se  décourage  pas,  dès  les  premiers  pas,  parvien- 
dra-t-il à découvrir  encore  par  quels  moyens  et  dans 
quelles  vues  un  membre  delà  famille  des  Bourbons  a 
également  été  porté  dans  la  convention  nationale. 
Peut  être,  s’il  met  à cette  recherche  la  même  ardeur 
qua  dénoncer,  parviendra-t-il  a découvrir  aussi  par 
qui  Pitt  fait  soudoyer  ces  tribunes  insolentes  qui,  au 
premier  signal  de  leurs  chefs  , outragent , menacent 
les  représentais  du  peuple,  et  font  quelquefois  dou- 
ter si  les  mandataires  du  souverain  pourront  sortir 
en  sûreté  du  lieu  de  leurs  séances.  Peut-être  enfin 
parviendra-t-il  à découvrir  par  qui  ont  été  payes 
et  les  auteurs  de  la  conjuration  du  10  mars  , et 
ceux  de  la  conspiration  nouvelle  qui  se  trame  en 
ce  moment. 

Oui  , citoyens  , une  conspiration  nouvelle  se 
trame  en  ce  moment  contre  vous.  Je  vais  dénoncer 
à mon  tour  : que  mes  accusateurs  tremblent  ! car 
je  le  répété  , je  ne  dénonce  jamais  sans  preuves. 

Mais  avant  de  passer  au  développement  de  cette 
conjuration,  permettez -moi  de  rechercher  avec 
vous  quels  peuvent  être  , quels  doivent  être  les 
complices  de  Dumouriez. 

Que  la  conjuration  du  10  mars  fût  liée  à la 
trahison  de  ce  général  : qu’elle  eût  pour  objet  de 
lui  ouvrir  les  portes  de  Paris  en  dispersant  la 
représentation  nationale  après  le  massacre  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  , c’est  ce  dont  il  n’est 
pas  permis  de  douter  , à moins  qu’on  ne  veuille 
nier  l’évidence.  Si  donc  je  parviens  à découvrir  les 
auteurs  de  la  conjuration  du  10  mars,  j’aurai  trouvé 
les  complices  de  Dumouriez. 

Que  la  trahison  de  Dumouriez  fût  liée  à la  cause 
de  d’Orléans  : qu’elle  eût  pour  objet  de  le  porter 
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eu  au  trône  ou  à la  régence  , et  infailliblement 
au  trône  par  la  régence  , c’est  encore  une  chose 
dont  il  n’est  pas  permis  de  douter , à moins  qu’on 
ne  veuille  aussi  nier  l’évidence  : car  enfin  , qui 
devoit  profiter  du  rétablissement  de  la  royauté  ? 
d’Orléans  et  sa  famille.  Si  donc  je  parviens  à 
découvrir  les  protecteurs  de  d’Orléans  , j’aurai 
infailliblement  trouvé  les  complices  de  Dumou- 
riez. 

Or  * pour  commencer  par  les  auteurs  de  la  con- 
juration du  10  mars,  il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont 
pas  voulu  les  connoître  qui  ignorent  encore  qui 
ils  sont.  A la  différence  de  toutes  les  conjurations 
qui  se  préparent  dans  le  secret  et  dans  l’ombre, 
la  leur  a été  publique  , que  dis-je  publique  ? con- 
signée sur  des  registres  , et  hautement  proclamée 
en  présence  de  trois  mille  citoyens  rassemblés. 
La  crainte  de  n’ètre  pas  entendu  et  un  concours 
de  circonstances  qu’il  est  inutile  de  rappeller  ici , 
forcèrent  Vergniaudà  ne  lever  , en  la  dénonçant, 
qu’un  coin  du  voile  : mais  si  quelques  esprits  purent 
alors  rester  incertains  , ils  ne  le  sont,  plus  aujour- 
d’hui. Et  toi , notamment  , Robespierre  , tu  ne 
peux  pas  ignorer  quels  ont  été  les  auteurs  de 
cette  conspiration.  C’est  par  tes  conseils  qu’ils  ont 
ourdi  cette  trame  infernale  ; c’est  sous  tes  yeux 
qu’ils  ont  agi.  Le  28  février  , après  le  pillage  des 
épiciers  , ne  t’écriois-tu  pas  : on  doit  en  effet  être 
étonné  que  le  peuple  se  soit  levé  pour  du  sucre  et 
du  café  : quand,  le  peuple  se  lève  , il  doit  être  ter- 
rible dans  ses  vengeances  , il  doit  exterminer  se$ 
ennemis.  Et  tandis  que  nouveau  Mahomet  , au 
talent  près  , tu  envelloppois  ainsi  dans  une  mis- 
térieuse  désignation  les  victimes  qu’il  falloit  frap  - 
per  , ton  Omar  ne  les  désignoit-.il  pas  dans  ses 
feuilles  , ton  peuple  ne  les  nommoit-ii  pas , et  tes 
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brigands  répandus  dans  les  sections  n’y  répétoienf» 
ils  pas  ces  cris  de  fureur  et  de  sang  ? Le  10  mars  , 
ou  du  moins  dans  la  nuit  du  10  au  11  n’étois-tu 
pas  dans  cette  caverne  , autrefois  le  temple  de 
la  liberté  , d’où  partirent  en  criant  vengeance  ! 
vengeance.  ! vengeance  ! ces  douze  cens  conjui  es 
dont  l’espoir  étoit  de  grossir  leur  troupe  avant 
d’arriver  à la  convention  nationale  , et  a qui  la 
peur  , et  la  connoissance  de  la  courrageuse  réso- 
lution de  cent  membres  de  rassemblée  , bien  plus 
que  la  lâche  harangue  de  tes  officiers  municipaux, 
firent  abandonner  , pour  ce  jour  là  , leur  atroce 
et  parricide  résolution.  Ainsi  le  complice  de  Dumou- 
riez  , c’est  toi.  Le  complice  de  Dumouriez  , c’est 
Dubois  Crancé  qui  , après  avoir  , pour  la  forme  , 
blâmé,  dans  la  tribune  des  Jacobins  , ce  qu  il  appel- 
loit  une  mesure  extrême  , eut  le  courage  de  venir 
présider  la  convention  nationale  , sans  dire  un  mot 
de  la  conspiration  , et  sans  témoigner  d’autre  dou- 
leur que  de  ne  pas  yoir  dans  la  salle  tous  ceux 
dont  la  mort  avoit  été  jurée.  Le  complice  de 
Dumouriez,  c’est  ce  Fournier  qui  a avoue  qui! 
avoit  conduit  la  troupe  : c’est  ce  président  de  la 
section  du  Théâtre  Français  , qui  a indiqué  le 
beu  du  rassemblement,  et  qui  a {orme  le  comité 
d’insurrection  , comité  que  le  ministre  de  la  justice 
a cherché  par-tout , excepté  où  il  étoit  réellement. 
Enfin  le  complice  de  Dumouriez  , c’est  la  faction 
qui  a pris  le  nom  des  Jacobins  , et  que  tu  menés 
de  concert  avec  les  Desbeux  , les  Marat  , les 
Bentabole  , &c.  , &c. , &c. 

' Et  la  conjuration  du  10  mars  n’est  pas  le  seul 
trait  auquel  on  puisse  reconnoître  cette  complicité  : 
la  protection  accordée  à d’Orléans  en  est  un  , 
peut-être,  plus  frappant  encore.  Nos  accusateurs 
Tont  si  bien  senti  3 que  par  un  effet  de  leur  tac- 

ÇA 


, ' . A , _ t _ ( 4:0  ) 

’tfque  L8fdiiiâire  , qui  est  de  rëjetter  sur  nous  tous : 
les  crimes  qu'ils  ont  commis  du  voulu  commettre, 
ilë  ont  'cherché  à persuader  que  c’est  par  nous  qu’il 


a été'  protégé  et  defiétl ciu . 


D'O  hîëàris  protégé  ? défendu  pur  nous  Met  où  , 
comment?  dans  qu’elle  circonstance  ? Je  irai  parlé 
à cé  demi-roi  qu’une  fois  en  ma  vie  : c-eist  le  len- 
demain du  jour  où  discutant  , je  ne  sais ‘qu'elle 
motion  , je  laissai  entreyoir  le  soupçon  de  l'exis- 
tence d?une:'  faction  qui‘Vo4doit  nous  donner  un 
roi.  Il  vint  chez  moi  dès  les  sept  heures  du  ma-' 
tin  , me  parla  -très-peu  de  lui , mais  beaucoup  de* 
moi  , me  dit  qu'il  fesoit  un  très-grand  eâs  de 
mon  estime  , et  finit  par  me  demander  sr  è'étoit 
lui  que  j?ia vois  entendu  désigner  en  parlant  d'un 
homme  qui  soûle  voit  l'anarchie  d'une  main  , pour 
saisir  le  sceptre  de  l'autre.  Ma  réponse  fût  fran- 
che ét  courte.  Si  je  vous  voyois  seul.  Mi  dis-je  ,' 
votre  nullité  me  rassureroit , mais  derrière'  vous 
sont  des  hommes  à qui  leurs  crimes  rendrontbien- 
tôt  nécessaire  un  roi  qui  les  pardonne.  Au.  reste, 
voulez-vous  Bannir  toutes  mes  craintes  f provo- 
qués un  décret  qui  vous  bannisse  du  territoire  de 
la  république,  vous  et  votre  famille.  Il  me  ré- 
pliqua que  Rabaud-Saint-Etienne  lui  avoit  déjà 
donné  ce  conseil  5 et  il  me  quitta  en  réassurant 
qu'il  y réfléchiroit.  Voilà  toutes  les  relations  que 
j'ai  eues  avec  lui.  Brissot  ét  Gensonné  en  ont  eu 
moins  encore  , et  si  Vergniaud  s'est  trouvé  , un 
jour  , à la  même  table  que  lui , on  sait  que  ce 
fut  par  hazard,  et  chez  Robert , député  de  Paris. 

Mais , après  cé  qui  s'èst  passé  dans  la  * con- 
vention nationale,  j’ai  sans  doute  tort  d’insister 
là-dessus  : car  , en  conscience  , la  calomnie  est 
trop  grossière.  Le  décret  d'expulsion  de  la  famille 
des  Bourbons  , par  qui . a-t-il  été  proposé,  par 
qui  a-t-il  été  voté?  Ceux  qui  nous  accusent  ose- 
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ré>ient-ils  dire  que  c’est  par  eux?  la  proposition 

du  rapport  de  ce  décret  , par  qui  a-t-elle  été 

faite  ? Le  rapport  du  décret,  par  qui  a-t-il  été 

voté  ? Ceux  qui  nous  accusent  oseroient-ils  dire 

que  c’est  par  nous? 

Qu’  on  n'aille  pas  croire',  au  reste  , que  c’est 
du  rapport  du  décret  d’expulsion  que  j’entends" 
tirer  mes  preuves  : loin  de  moi  l’idée  que  1 opi- 
nion d’un  représentant  du  peuple , puisse  jamais 
lui  être  imputée  à crime  ! mes  preuves  , je  les 
tire  des  circonstances  qui  ont  environné , et  le 
décret  d’expulsion  , et  la  demande  en  rapport  : 
je  les  tire  de  la  violence  avec  laquelle  on  voulut , 
le  dimanche,  vous  empêcher  de  délibérer  sur  la 
proposition  du  bannissement  : je  les  tire  de  l’in- 
surrection de  la  minorité , réduite  à ce  qu’ils  ap- 
peler^ la  montagne  , contre  la  majorité  qui  venoit 
d’adopter  la  proposition  : je  les  tire  du  soulève- 
ment excité  par  les  Jacobins  , dans  la  séance  du 
même  jour,  contre  l'exécution  du  décret  : je  les 
tire  des  manœuvres  employées , le  lundi , pour: 
arracher  à laconventionlerapport.de  ce  décret: 
manœuvres  auxquelles  n’auroient  jamais  songé  à 
recourir  des  hommes  qui  n’auroient  été  pénétrés 
que  de  l’amour  de  la  justice  : mes  preuves  , en- 
fin , je  les  tire  de  la  nomination  de  d’Orléans  , 
dictée  au  corps  électoral  de  Paris  , par  Robes- 
pierre, Marat  et  Danton. 

Les  protecteurs  de  d’Orléans,  ses  défenseurs, 
ses  amis , les  voilà  donc  connus , et  avec  eux  les 
complices  de  Dumouriez  , puisqu’il  n’est  dou- 
teux pour  personne  aujourd’hui  que  la  trahison 
de  cegénéral  devoit  porter  d’Orléans  sur  le  trône. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  conspiration  qui  se  for- 
me en  ce  moment  ait  le  même  objet:  mais  ce 
que  je  sais  bien,  c’est  qu’un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard,  elle  nous  ineneroit  au  même  ré- 
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snltaf  j e*est-â-dire  au  rétablissement  3e  laroyaute  f 
ce  que  je  sais  bien  ,.  c’est  qu'elle  tend  à renver- 
ser la  liberté  , à violer  la  souverainté  nationale  f 
à faire  passer  sur  la  France  le  régne  affreux  desr 
proscriptions  et  de  F anarchie  , pour  livrer  bien- 
tôt ses  débris  sanglants  au  despotisme,...  Vous- 
me  demandez , citoyens , où  sont  les  conjurés. 
Déjà  vos  bras  se  lèvent , impatients  de  les  frao- 
per.  Ecoutez  d'abord  la  preuve  du  crime.  J’en 
indiquerai  ensuite  les  auteurs  à votre  vengeance. 

« Amis  , nous  sommes  trahis  ! aux  armes  ! 
2>  aux  armes  ! voici  Pheure  terrible  où  les  dé- 
» Censeurs  de  la  patrie  doivent  vaincre  ou  s’en- 
2)  seveîîr  sons  les  décombres  sanglants  de  la  ré- 
2>  publique.  Française  î Votre  liberté  ne  fut  jamais 
» en  pins  grand  péril  l nos  ennemis  ont  enfin 
23  mis  le  sceau  à leur  noire  perfidie,  et  pour  la 
23  consommer  , Dumouriez  , leur  complice  , Mar- 

clie  sur  Paris.  Les  trahisons  manifestes  des  gé- 
23  néraux  coalisés  avec  lui  ne  laissent  pas  douter 
23  que  ce  plan  de  rébellion  et  cette  insolente  au- 
23  dace  ne  soient  dirigée  par  la  criminelle  fac- 
23  lion  qui  la  maintenu  déifié  ainsi  que  Lafayette  , 
2>  et  qui  nous  a trompés  jusqu’au  moment  dé- 
29  cîsif,  sur  sa  conduite,  les  menées,  les  dé- 
jà faites,  et  les  attentats  de  ce  traître , de  cet 
>3  impie  qui  vient  de  faire  mettre  en  état  d’ar- 
2>  restation  les  quatre  commissaires  de  la  eon- 
J)  veniion  , et  qui  prétend  la  dissoudre.  Trois  mem- 
» bre  ds?  notre  société , commissaires  du  conseil 
>3  exécutif,  les  avoient  précédés  : ce  sont  eux  qui  *- 
j)  en  risquant  leur  existence  , ont  déchiré  le  voile 
» et  fait  décider  Pinfâme  Dumouriez  ». 

<(  Mais,  frères  , ce  ne  sont  pas  là  tous  vas  dan- 
» gers  : il  faut  vous  convaincre  dhme  vérité  bien 
j)  douloureuse  : vos  plus  grands  ennemis  sont  au 
y milieu  devons;  ils  dirigent  vos  opérations-,  â 
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vengeance  ! ils  conduisent  vos  moyens  de 

» défences  ! 

« Oui , frères  et  amis  : c’est  dans  le  sénat  que 
» de  parricides  mains  déchirent  vos  entrailles  : oui , 
» la  contre-révolution  est  dans  le  gouvernement, 
» dans  la  convention  nationale.  C’est-Ià , c’est  au 
3)  centre  de  votre  sûreté  , et  de  vos  espérances  que 
de  criminels  délégués,  tiennent  les  fils  de  la  trame 
))  qu’ils  ont  ourdie  avec  la  horde  des  despotes  qui 
viennent  vous  égorger  ! c’est  là  qu’une  cabale  sa- 
» crilège  dirigée  par  la  cour  d’Angleterre  et  autres.. 

» Aux  armes  ! républicains  / volez  à Paris  : c'est- 
3)  laie  rendez-vous  de  la  France.  Paris  doit-être  le 
))  quartier  général  de  la  république.  Aux  armes  ! 
3)  aux  armes!  point  de  délibération,  point  de  dé- 
))  lai!  tous  moyens  d’accélérer  votre  marcpe, 
)>  dovent  être  mis  en  usage....  » [ î ] 

Le  croiriez-vous,  citoyens  , ou  plutôt , après  tous 
les  excès  dont  vous  avez  été  les  témoins  , et  failli 
être  les  victimes , pourriez-vous  en  être  étonnés  î 
cet  écrit  est  une  adresse  des  Jacobins  de  Paris  à 
tous  leurs  frères  dos  départemens.  Ainsi,  les  Ja- 
cobins de  Paris  , que  dis-je  ? les  contre  - révolu- 
tionnaires qui  en  ont  pris  le  nom , lèvent  une  ar- 
mée contre  vous  ! ils  appellent  des  bataillons  am 
tour  d’eux  , pour  combattre  de  concert  les 
ennemis  de  la  liberté  : et  ces  ennemis  de  la 
liberté  , c'est  vous  , c'est  le  ministère  , qui 
ligués  avec  les  années  de  Dumouriez  , prépa- 
rés ensemble  le  rétablissement  du  trône  et  l oppres- 
sion du  peuple.  Laisserez-vous  impuni  un  tel  ex- 
cès d’audace , et  d’aussi  criminels  complots  trou- 


[ i 1 Ici  j’ai  été  interrompu  par  la  demande  d’un  décret  d’accusation 
contre  Marat  signataire  de  l’adresse.  Ce  <£U,’oü  ya  lir®  n'a  donc  pa* 

prononcé  dans  la  tribune. 
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feront-ils  ici  des  protecteurs!  cifojœïis  , j aurai 
le  courage  de  le  dire  , dut  la  mort  être  le  pris: 
de  mon  dévouement  : vous  luttez  contre  une 

puissance  qui  vous  renversera  si  vous  ne  vous 
hâtés  de  la  renverser  : plus  dangereuse  que  les 
armées  des  rois , qui  ne  pourroient  jamais  abat- 
tre de  Farbre  de  la  liberté  que  les  branches , 
c’est  au  tronc  qu’elle  porté  la  hache  : c’est  dans 
le  cœur  du  corps  social  qu’elle  porte  la  mort* 
Elle  est  prête  à réaliser  le  vœu  parricide  de  Né- 
ron , et  à abattre  la  tête  du  peuple  français.  Dé- 
xobés-là  à ses  coups:  il  en  est.  temps  encore.  Dé- 
truisez cette  avant  garde  de  l’armée  de  Cobourg: 
nos  braves  soldats  feront  le  reste.  Douteriez-vous 
de  l’intelligence  qui  règne  entré  les  traîtres  que  je 
vous  dénonce  et.  les  rois  coalisés  contre  nous  ? 
examinés  leur  conduite  depuis  six  mois  , voyez- 
les  semant  la  division  et  la  haine  entre  les  pa- 
triotes , entre  les  vrais  républicains  ; séparant  la 
nation  en  deux  classes , afin  d’affaiblir  d’autant 
sa  puissance  3 effrayant  les  propriétaires  afin  de 
les  détacher  d’un  gouvernement  où  les  droits  les 
plus  sacrés  seroient  sans  garantie  3 prêchant  le 
meurtre  et  le  pillage  , afin  de  porter  par-tout  la 
terreur  et  l’effroi 3 mettant  l’anarchie  en  système, 
afin  que  toutes  les  autorités  soient  méconnues  , 
corrompant  la  morale  du  peuple  , afin  de  mettre 
â profit  ses  erreurs  3 calomniant  ses  amis  les  plus 
ardens,  afin  de  lui  ôter  tout  appui,  lorsque  le' 
moment  de  l’asservir  sera  venu  : voyez-les  cons- 
tamment occupés  à tout  désorganiser , à subs  - 
tituer l’arbitraire  le  plus  odieux  au  règne  sévère  , 
mais  consolant  de  la  justice , à tout  confondre  , 
même  l’innocence  et  le  crime  , afin  qu’il  n’y  ait 
pas  un  seul  citoyen  qui  puisse  s’assurer  , après 
s’être  couché  sans  remords , de  n’être  pas  livré  , 
dans  îa  nuit  même,  au  fer  des  bourreaux.  Voyez- 
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les  enfin  , à l’aide  des  brigands  qu’ils  ont  jette  dans 
les  sections  de  Pans,  ei  des  ciiUiXvhisUo  qu  iij 
répandus  dans  toute  la  république,  travailler  sans 
relâche  , à dissoudre  lu  représentation  ou  peuple, 
après  Favoir  faite  marcher  pendant  quatre  mois 
dans  Y avilissement.  Qu’eussent  fait  de  plus  , pom 
notre  ruine,  et  les  despotes  et  leurs  agens  , s iis 
étoient  au  milieu  de  nous?  Mais  quoi!  tout  ce,  a 
se  fait  à côté  de  vous  , et  vous  le  soutirez  . le 
gouffre  s'agrandit  tous  les  jours,  eQ vous  11c  le 
fermez  pas  ! qui  peut  donc  vous  arrêter  , et  que 
craignez-vous!  la  mort?  Aimeriez-vous  mieux  vi- 
vre sous  le  despotisme  , et  croyez-vous  qu  il  vous 
épargneroit  ? D'ailleurs  ne  vous  souvient  - d 
plus  de  vos  sermèns  ? N'avez  vous  pas  jure  cle  dé- 
fendre la  liberté  et  l'égalité  ? ou  de  mour  ir  { Crain- 
driez-vous de  blesser  l'opinion  du  peuple  qui  n a 
'"pas  oublié  les  services  que  les  Jacobins  de  I ans 
ont  rendus  à la  liberté?  Citoyens  ! etüumounez 
aussi  avoit  rendu  des  services  à la  liberté  : il  est 
devenu  traître  : vous  l'avez  irappe  : d Ailleurs  ebe 
j n'existe  plus  cette  société  recommandable  par  ses 
'services:  abandonnée  de  tous  les  amis  oc  ia  li- 
berté , elle  est  livrée  aux  ennemis  du  penp.e  , 
ennemis  d'autant  plus  d'angereux , qu'ils  le  per- 
dent en  le  flattant,  et  en  ne  lui  parlant  que  ae  sa 
puissance.  Agents  des  rois  et  de  la  faction  qui 
nous  travaille  , ils  n'ont  des  Jacobins  que  le  local 
et  le  nom.  S'avise-t-on  de  respecter  les  stupides 
esclaves  du  despote  mitre  de  Rome  , parce  qu  ils 
s'appelent  romains,  et  qu'ils  végètent  sur  ,e  uiern- 
sol  où  vécurent  les  Scipion , les  Caton,  iQ  s Ru- 
tus.  [i]  Je  vous  le  demande  : Si  deux  cents  contre- 
révolutionnaires  connus,  se  réunissoient,  tous 

[ 1 ] Je  suis  loin  de  confondre  les  Sociétés  populaires  avec  les  Jacobins- 
Cordeliers  de  Paris.  Autant  ceux-ci  nuisent  à la  liberté,  autant  les 
Sociétés  d®s  Départeme«s  lui  jren<fe»t  des  semc?s, 
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jours  5 a coté  de  tous  ; s'ils  y conspiroient  publîi 
quement  contre  la  représentation  nationale , s'ils 
y appelaient  les  poignards  sur  vos  cœurs  , s'ils 
J invitaient  une  multitude  égarée  à venir  vous 
forcer  de  rendre  tel  ou  tel  décret  5 s'ils  vous  fe- 
sornnt  violence  jusqu'à  changer  la  consigne  à vos 
portes  , si  apres  une  séance  ou  , par  les  discours 
les  plus  atroces  , ils  auroient  essayé  d'enflammer 
les  esprits  , ils  sortoient  en  conjurés  pour  marcher 
contre  les  représentais  du  peuple  5 si  forcés  de 
renoncer  a ce  projet,  parce  qu'ils  n'auroient  pas  pu 
exciter  une  insurrection  , ils  le  reprenoient  une  se- 
conde lois  3 s'ils  appeloient  des  armées  à leur  se- 
cours,  si  dans  une  adresse  répandue  avec  profusion 
ils  aflirmoient  que  la  contre  révolution  est  dans  la 
convention  nationale  , et  dans,  le  gouvernement 
croiriez- vous  une  telle  réunion  d'hommes  indiffé- 
rente à la  chose  publique , ou  plutôt  désempare- 
nés.  vous  avant  d’avoir  détourné  de  vous  une  telle 
conjuration  ? ht  bien  , les  noms  ne  font  rien  ici  : 
les  actes  sont  les  mêmes. 

On  dma  peut-être  que  les  hommes  que  j'ac- 
cuse ont  pourtant  dénoncé  Dumouriez:  certes  • je 
le  crois,  bien.  Feroient-ils  quelque  mal  s'ils  ne  se 
couvraient  du  masque  du  patriotisme  ? Citoyens 
qui  m'écoutez reeonnoissez  enfin  ceux  qui  vous 
trompent  : voici  leur  traité  avec  les  desDotes  , et 
avec  Dumouriez  devenu  leur  agenf.  Des  armées 
lie  suffisent  pas  , leur  aura—  t —il  dit  pour  subjuger 
le  peuple  français  , et  lui  rendre  fin  roi  : tant  que 
ce  peuple  conservera  son  energie,il  sera  invin- 
cible : travaillez  donc  à la  lui  ôter  en  le  mettant 
en  convulsion  : parlez-lui  sans  cesse  de  trahisons , 
afin  qu  fine  prenne  de  confiance  en  personne: aigris- 
sez ceux  qui  n'ont  rien,  contre  ceux  qui  ont  quelque 
chose , afin  de  porter  les  premiers  à des  excès  , 
et  d amener  les  autres  jusqu'au  dégoût  du  régime 


républicain  : calomniez  toutes  les ; autorités  , «fe» 
oue  les  loix  soient  sans  force  : dites  meme  ^ à 
ï"y  a plus  de  loix , ata  que  les  brigands  «nt 
sans  frein  : parlez  sans  cesse  d'accapareurs  de 
grains,  afin  d’amener  la  famine:  attaquez  In- 
vention nationale  , réduisez  - la  a une  nuLatte 
absolue  , faites  la  menacer  et  outrager  , dm 
que  les  bons  citoyens  soient  _ sans  esperan-.ee  » 
et  on’on  voye  sa  dissolution  sans  _ surprise. 
Quant  à moi  , dès  ma  première  victoire  , mîtes 
que  je  suis  un  traître,  et  répétés  - le  sans  cesse 
afin  de  me  fournir  un  prétexte  de  lever  le  masque, 
et  de  paroître  ne  céder  qu’a  mon  amour  jioîirw* 
pays , èt  au  désir  de  faire  cesser  i anarcme  doset 
fa  nation  sera  infailliblement  fatiguée.  11  n est  pas 
■que  cette  manière  de  m’adresser  au  peuple  ns 
me  gagne  quelques  cœurs  : et  afin  que  la  con- 
vention nationale  ne  puisse  porter  elle- meme  1® 
remède  que  j’ofirirai  , la  fin  de  l’anarchie  , vous 
continuerez  à la  calomnier  , vous  augmenteras 
même  de  fureur;  vous  direz  que  la  majorité ^des 
membres  sont  mes  complices  , et  vous  le  -dire* 
d’après  mes  lettres  , où  j’aurai  soin  <1  insinuer  qm® 
je  ne  marche  à Paris  que  pour  tirer  cette  majorité 
de  l’oppression  où  vous  l’avez  mise....  Citoyen** 
je  le  répète  , voilà  leur  traite.  Considérez  la  situa- 
tion où  vous  êtes  , et  voyez  avec  quel  e lidelite 
toutes  les  conditions  en  ont  ete  remplies.  Une 
seule  clause  reste  encore  imparfaite  : c est  cek® 
de  votre  dissolution  : 'et  cette  dissolution  est  , âpre* 
plusieurs  tentatives  inutiles  , 1 objet  de  1 adresse 

que  je  vous  dénonce.  _ , 

Au  nom  de  la  liberté  qui  nous  a cieja  coûte  tant  a 
sacrifices , au  nom  de  la  patrie  dont  le  -salut  «t 
dans  vos  mains  , représentons  du  peuple  . Sortes 
de  la  létargique  confiance  où,  par  mille  moyens, 
eu  a eu  l’art  de  vous  plonger  1 que  les  -eus  a* 
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, .0M  d’hommes  vous  réveillent  -si  le  bruit 

r-is  cPSt  6t  deST,ferS  qu’on  yous  prépare  n’a 
du  d ^nle'1  f 1Ce'  11  V0US  coni“>-ent  de  les  sauver 

dre  sur  £ qlf l6S  menaC.e’  et  des  maux  Prêfe  à fon- 
berevH'sm  1'V°"S  yünJ»^nt. de  ne  pas  laisser  tom- 
invesd1  cUtre8mam®,k'  P^ance  dont  ils  vous  ont 
n'Toî  r’  bnBgpZ  qU  iIs  vous  demanderont  compte, 
joui  de  1 usage  que  vous  aurez  fait  de1  ce 
pouvoir.  Songez  que  l’anarchie  est  le  garant  du 
succès  de  toutes  les  conspirations  ,'que  Vordrc  et 
1 amour  des  loix  en  sont  le  tombeau  ! songez  enfin 
songez  que  c’est  dans  l’anarchie  qu’est  ftspoir  de 

Tohnn  ' ^"Sar  ’ ° fSt  6 e ct  non  les  victoires  de 
Cobourg  qui  vous  livreront  à 1 europe  coalisée 

Je  propose  a la  convention  nationale  de  décréter, 
°.  Que  les  scellés  seront  apposés  sur  les  papiers 
des  sociétés  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  de  Paris 
2°:  Que  toutes  les  administrations  de  Paris  sont 
cassées  , et  seront  provisoirement  remplacées  Par 
des  commissions  nommées  par  le  conseil  exécutif. 

. Que  les  sections  de  Paris  cesseront  d’être 
permanentes  , et  que  les  comités  révolutionnaires 
créés  paries  sections  seront  tenus  de  se  dissoudre. 

' . Jui  sera  nommé  dans  la  séance  de  demain' 
et  par  la  convention  nationale  un  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  lequel  s’occuperaaussi-tôt 
de  lorganisation  de  cette  garde  conformém.auxloix 
, . Vu  il  sera  fait  pue  adresse  au  peuple  pour 
uu  exposer  les  motifs  de  la  conduite  de  la  conven- 
tion nationale  , ranimer  ses  espérances  et  lui 

promettre  une  constitution. 

6°.  Qu  il  serafait  aussi  une  adresse  auxsociétés  popu- 
aires  pour  les  eclairer  sur  les  complots  des  hommes 
qui  ont  usurpe  le  nom  de  Jacobins  de  Paris,  et  lés  in- 
viter a ce  rallier  toutes  aux  principes  d’ordre  etderes- 
pectpour  les  loixsans  lesquels  il  n’y  a point  de  liberté. 
De  1 iriip.  d Aîit.-J.  Corsas  , rue  Tiquetonne. 


